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PRÉFACE. 



HISTOIRE ItE MES IDEES ET nE MES TRAVAUX HISTORIQUES. 



Ce volume renferme à peu près tout ce que j'ai écrit sur des 
sujets historiques, en-dehors de mes deui ouvrages, et complète 
ainsi l'œuvre des dii années (de 1817 à 1827 ) durant lesquelles il 
m'a été donné de poursuivre sans interruption le cours de mes 
études. Dans cette série de morceaux disposés chronologiquement, 
d'après l'ordre de la composition , on peut suivre , en quelque sorte, 
de progrès eu progrès, les idées qui , successivement mûries et 
développées pur un travail assidu, ont eu, pour dernière expres- 
sion , l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, et 
les Lettres sur l'Histoire de France. Ces tâtonnements d'un jeune 
homme qui cherche à se frayer des voies nouvelles, ce débrouille- 
ment d'une pensée , d'abord confuse et hasardée , et qui peu à peu 
s'élève par l'étude patiente des faits jusqu'à la précision scienti- 
fique", ces simples pages, ébauche première de ce qui, plus tard, 
a formé des volumes, ces variantes sacrifiées pour quelque chose de 
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plus complet ou de plus achevé ; tout cela, si je ne m'abuse , peut 
n'être pas dépourvu d'intérêt , soit pour les personnes qui , ayant 
approuvé le résultat final de mes travaux , seraient curieuses de 
connaître chaque point de la route que j'ai parcourue, soit pour 
celles qui se plaisent a observer comment procède l'esprit humain 
dans ses développements individuels. Pour que l'expérience fût 
complète en ce qui me concerne, j'ai joint au recueil de mes essais 
antérieurs a 1828 un morceau composé en 1833, morceau qui 
fait partie d'un grand travail entrepris au milieu de la souffrance, 
et pour lequel sinon la force, au moins le courage, ne me manquera 
pas. Ainsi , l'œil du lecteur pourra suivre tous les pas que j'ai faits 
dans la carrière historique , depuis le premier jusqu'au dernier, et 
embrasser, d'une seule vue, toutes les modifications d'idées, de 
style, de manières, n travers lesquelles j'ai passé, pour arriver au 
point où je suis , qui , je le crois bien , sera mon point d'arrêt. 

Une chose qui peut-être sera remarquée , c'est que , dès le début 
de mes tentatives en histoire, mon attention s'est fixée, comme 
par instinct , sur le sujet que dans la suite j'ai traité avec le plus 
d'étendue. En 1817, je coopérais à la rédaction du Censeur Euro- 
péen , la plus grave et en même temps la plus aventureuse en 
théories , des publications libérales de cette époque. À la haine du 
despotisme militaire, fruit delà réaction des esprits contre le régime 
impérial , se joignait en moi une profonde aversion des tyrannies 
révolutionnaires, et, sans aucun parti pris pour une forme quel- 
conque de gouvernement, un certain dégoût pour les institutions 
anglaises , dont nous n'avions alors qu'une odieuse et ridicule sin- 
gerie. Un jour, que, pour étayer cette opinion sur un examen 
historique , je venais de relire attentivement quelques chapitres de 
Hume , je fus frappé d'une idée qui me parut uu trait de lumière , 
et je m'écriai en fermant le livre : a Tout cela date d'une conquête; 
il y a une conquête là-dessous. » Sur-le-champ je conçus le projet de 
refaire , en la considérant de ce nouveau point de vue , l'histoire des 
révolutions d'Angleterre, et la première partie de mon esquisse 
historique , le premier essai que j'eusse jamais tenté en ce genre , 
parut bientôt dans le Censeur Européen. 

Ce morceau, extrêmement sommaire, conduisait le lecteur 
depuis l'invasion normande, au onzième siècle, jusqu'à la mort 
de Charles 1". La révolution de 1640 s'y présentait sous l'aspect 
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PRÉFACE. 7 
d'une grande réaction nationale contre l'ordre de choses établi, six 
siècles auparavant , par la conquête étrangère. J'aurais du m'ar- 
réterlà; il y avait assez de hardiesse, ou, pour mieux dire, de 
témérité : mais mon ardeur en politique et mou inexpérience eu 
histoire me firent aller plus loin , et, avec les mêmes formules , 
Conquête et Asservissement, Maîtres et Sujets, je poursuivis, en 
détaillant davantage le récit des événements politiques , jusqu'à la 
fin du régne de Charles H. Je voyais , dans l'élévation de Crom- 
well et le triomphe du parti militaire sur tous les autres partis de 
la révolution, une nouvelle conquête traîtreusement opérée à l'ombre 
du drapeau national. La restauration des Stuarts par l'armée 
de Monck me semblait un pacte d'alliance , à profits communs , 
entre les anciens et les nouveaux conquérants *, Après beaucoup 
de temps et de travail perdus pour obtenir ainsi des résultais fac- 
tices , je m'aperçus que je faussais l'histoire , en imposant h des 
époques entièrement diverses des formules entièrement identiques. 
Je résolu s de changer de route et de laisser a chaque période sa forme 
et sa couleur particulières; mais je ne renonçai point à l'idée de 
rattacher fortement au fait de la conquête normande toute l'histoire 
moderne de l'Angleterre. Ce grand fait , escorté de toutes ses consé- 
quences sociales, avait frappé mon imagination, comme un pro- 
blème non résolu, plein de mystères et d'une haute importance, 
sous le double rapport de la politique et de l'histoire. 

Vers le même temps, je commençai à me préoccuper d'une outre 
idée historique, dont l'influence n'a pas été moins gronde sur mes 
travaux postérieurs ; c'est celle de la révolution communale. Sur la 
simple lecture des écrivains modernes de l'histoire de France, il me 
parut que l'affranchissement des communes était tout outre chose 
que ce qu'ils en racontaient ; que c'était une véritable révolution 
sociale , prélude de toutes celles qui ont élevé graduellement la con- 
dition du tiers-état ; que la se trouvait le berceau de notre liberté 
moderne, et qu'ainsi la roture, aussi bien que la noblesse de France, 
avait une histoire et des ancêtres. 'J'écrivais en 1817, dans un 
article sur la correspondance de Benjamin Franklin : « On nous 

i Celle continua lion fui publiée dan; le; lomes V, VIII et XI du Censeur Euro- 
péen, qui parurent entre 1817 et 1819; je ne la donne point ici, quoique m sup- 
pression laisse une lacune d'une année ( 1818) dans la série de mes travaui his- 
toriques. Il est hou de faire une pari a l'oubli. 
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» parle toujours d'imiter nos aïeux ; que, ne suivons-nous donc te 
» conseil ? Nos aïeux , c'étaient ces artisans qui fondèrent les com- 
» tînmes, qui imaginèrent la liberté moderne. Nos aïeux n'étaient 
» pas loin des mœurs présentes do l'Amérique : ils en ont eu la 
» simplicité , le bon sens, le courage civil. Il ne tint pas à ces 
d hommes énergiques que toute l'Europe ne devint franche, il y a 
» six siècles; si ce qu'ils voulaient ne se fit point, ce fut la faute 
» des temps et non leur faute : la barbarie était trop vivace ; elle 
» avait partout des racines. Quand elle s'attribuait seule , de droit 
» exclusif, la liberté, la richesse, l'honneur, pouvait-on facilement 
» élever uno autre liberté, d'outrés richosses, un outre honneur, 
n hors de sondomnine et contre elle? Un cri fut jeté par la civilisa- 
it tion impatiente de ses entraves, et soudain l'Europe fut parsemée 
» de nations nouvelles , étrangères à tout ce qui vivait à l'en tour, 
» et se cherchant l'une l'autre pour s'unir. Mais elles ne purent se 
d faire un chemin au travers de ces masses d'hommes sauvages et 
n guerriers, qui les cernaient de toutes parts. Elles restèrent isc- 
u lées; elles périrent. Toutefois, si nos pères n'eurent pas la fortune, 
n le courage et la vertu ne leur manquèrent point... 1 » 

Pour colorer ce tableau de l'âge d'or des libertés communales, 
mon imagination appliquait aux villes de France ce que j'avais lu 
des républiques italiennes du moyen âge : il me semblait qu'en 
cherchant bien dons notre histoire , qu'en remuant les chroniques 
et les archives, nous devions trouver quelque chose d'analogue a 
ce que les historiens du treizième siècle racontent des communes 
de Milan, de Piso ou de Florence. C'est ainsi que vinrent en moi 
les premiers regrets de ce que la France manquait d'une histoire 
vraiment nationale, et la première velléité de me tourner vers les 
études a l'aide desquelles je pourrais retrouver quelques traits per- 
dus de cette histoire. En 1818 , j'écrivais ce qui suit : « Quel est 
* celui de nous qui n'a pas entendu parler d'une classe d'hommes 
m qui, dans le temps où les barbares inondaient l'Europe, con- 
» servait , pour l'humanité, les arts et les mœurs de l'industrie? 
» Outragés , dépouillés , chaque jour, par leurs vainqueurs et leurs 
» maîtres, ils ont subsisté péniblement, ne rapportant de leurs 
u travaux que la conscience de faire bien , et de garder en dépôt la 

i Censeur Europe™, t. IV, p. iOH. 
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» civilisation pour leurs enfonls et pour le monde. Ces sauveurs de 
» nos arts , c'étaient nos pures : nous sommes les fils de ces serfs , 
n de ces tributaires, de ces bourgeois, que des conquérants dévo- 
» raient a merci : uous leur devons tout ce que nous sommes. A. leur» 
s noms se rattachent des souvenirs de vertu et de gloire ; mais ces 
» souvenirs brillent peu, parce que l'histoire qui devait les trans- 
b mettre était aux gages des ennemis de nos pères. Nous n'y trou- 
» venons point le dévouement frénétique du guerrier sauvage qui 
b s'immole pour son chef et cherche la mort en la donnant , mais 
» la passion de l'indépendance personnelle, mais le courage de 
b l'homme civilisé, qui se défend et n'attaque point , maïs la persé- 
» véranec dans le bien qui triomphe de tout. Voilà notre patrimoine 
» d'honneur national ; voilà ce que nos cnfanls devraient lire sous 
b nos jeux. Mais, esclaves affranchis d'hier, notre mémoire ne nous 
» a rappelé longtemps que les familles et les actions de nos maîtres; 
b il n'y a pas trente ans que nous nous avisâmes que nos pères étaient 
b la nation. Nous avons tout admiré, tout appris, hors ce qu'ils ont 
» été et ce qu'ils ont fait. Nous sommes patriotes, et uous laissons 
b dans l'oubli ceux qui, durant quatorze siècles, ont cultivé le sol 
b delà patrie, souvent dévasté par d'autres mains ; les Goules étaient 
b avant la France. .. 1 » 

Comme l'indiquent les derniers mots et d'autres passages de ce 
fragment , le problème de la conquête normande m'avait conduit , 
par la puissance de l'analogie , à m'occuper du graud problème des 
invasions germaniques et du démembrement de l'empire romain. 
Mon attention , absorbée jusque-là par des théories d'ordre social, 
des questions de gouvernement et d'économie politique, se porta, 
avec curiosité, vers l'immense désordre qui , dans le siiième siècle, 
avait succédé , pour une grande partie de l'Europe , à la civilisation 
romaine. Je crus apercevoir, dans ce bouleversement si éloigné de 
nous , la racine de quelques-uns des maux de ta société moderne : 
il me sembla que, malgré la distance des temps, quoique chose 
de la conquête des barbares pesait encore sur notre pays, et que, 
des souffrances du présent, on pouvait remonter, de degré en degré, 
jusqu'à l'intrusion d'une race étrangère au sein de la Gaule, et ù sa 
domination violente sur la race indigène. Afin de me confirmer 



i Censeur Européen, t. VU, P- *»■ 
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dans cette »ne qui allait m'ouvrir, à ce que je pensais, un arsenal 
d'armes nouvelles pour la polémique où j'étais engagé contre les 
principes et les tendances du gouvernement , je me mis a étudier et 
a extraire tout ce qu'il y avait d'écrit, ea: professa, sur l'ancienne 
monarchie française et sur les institutions du moyen âge , depuis les 
recherches de Pasquier, de Fauchet et des autres savants du sei- 
zième siècle, jusqu'à l'ouvrage de Mably et à celui de M. de Mont- 
loaier, le plus récent qu'il y eût alors sur cette matière Toute 
l'année 1819 fut employée à ce travail; je n'oubliai rien, ni les 
jurisconsultes, ni les feudistes , ni les commentateurs du droit cos- 
tumier. Cette longue et fatigante revue se termina par une lecture 
qui fut pour moi un véritable délassement , celle du Glossaire de 
Ducange 2 . J'étudiai à fond , dans cet admirable livre , la langue 
politique du moyen âge; et pour remonter jusqu'au! racines de cette 
langue semi-romaine, semi-barbare, je fis, à l'aide de ce que je 
savais d'allemand et d'anglais moderne, des études sur les anciens 
idiomes germaniques et Scandinaves. 

J'avais parcouru le cercle entier des ouvrages de seconde main , 
j'étais sur la voie des sources de l'histoire moderne ; mais je ne me 
faisais pas encore une idée bien nette de ce que j'allais y puiser en 
les abordant. Toujours préoccupé d'idées politiques et du triomphe 
de la cause a laquelle j'avais dévoué ma plume , si je songeais à 
devenir historien , c'était à la manière des écrivains de l'école phi- 
losophique, pour abstraire du récit un corps de preuves et d'argu- 
ments systématiques , pour démontrer sommairement , et non pour 
raconter avec détail. Toutefois, en groupant les faits dans ma pen- 
sée, pour en former des séries plus ou moins logiques, je me 
piquai d'un scrupule que n'avaient pas eu mes devanciers, et dont 
j'avais manqué moi-même dans mes premiers Essais sur l'histoire 
d'Angleterre. Je m'imposai la loi de ne point bruuiller les couleurs 
et les formules , de laisser h chaque époque son originalité , en un 
mot , de respecter sévèrement l'ordre chronologique dans la physio- 
nomie morale de l'histoire , comme dans la succession des événe- 
ments. Sous l'influence de cette disposition , je changeai de style 
et de manière; mon ancienne roideur s'assouplit; ma narration 

t Les Essais sur l'bisloiro de France, par M. Uuiiol , cet ouvrapi d'une drudi- 
lion si complète el d'une puctCe de vue si supérieure, n'ont paru qu'en 18ÎÎ. 
i Glossarium ad Scriptorcs mcdin cl inUmm latiaitatis ( u volumes in-fol.J- 
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devint plus continue ; parfois même elle se colora de quelques 
nuances locales et individuelles. Les signes de ce changement peu- 
vent se remarquer dans mes articles de 1819 , sur la restauration 
de 16CO et sur la révolution de 1688. Ces morceaux , avec les trois 
qui précèdent et les six premiers de la seconde partie, portent l'em- 
preinte de mes nouvelles études et celle des opinions politiques que 
je professais alors de toute la conviction de mon ftme : celait, 
comme je l'ai déjà dit, l'aversion du régime militaire jointe à la 
haine des prétentions aristocratiques et des hypocrisies de la res- 
tauration, sans aucune tendance précisément révolutionnaire. J'as- 
pirais avec enthousiasme vers un avenir, je ne savais trop lequel , 
vers une liberté dont la formule, si je lui en donnais une, était 
celle-ci : Gouvernement quelconque , avec la plus grande somme pos~ 
sible de garanties individuelles, et le moins possible d'action adminis- 
trative. Je me passionnais pour un certain idéal de dévouement 
patriotique, de pureté incorruptible, de stoïcisme sans morgue et 
sans rudesse , que je voyais représenté , dans le passé , par Alger- 
non Sidney, et, dans le présent, par M. de Lafayette. 

Le premier usage que je Qs de mes études sur les anciennes lan- 
gues du îfordet sur les institutions du moyen Age, fut de rentrer, 
avec leur aide , dans l'histoire d'Angleterre et de m'y enfoncer plus 
avant. Jusque-là je n'avais guère fait que promener, pour ainsi 
dire , ma vue sur les événements postérieurs à la conquête nor- 
mande : cette fois , je remontai beaucoup plus haut , et je me mis 
à étudier la période anglo-saxonne , travail que me facilita singuliè- 
rement l'ouvrage, si plein de science, du respectable Sharon- 
Turner. La prodigieuse quanlité de détails que renferme cet 
ouvrage, sur les mœurs et l'état social des conquérants germains 
de la Grande-Bretagne et sur les Bretons indigènes, les nombreuses 
citations de poésies originales, soit des bardes celtiques, soit des 
scaldes septentrionaux, m'attachèrent par un genre d'intérêt que 
je n'avais pas encore éprouvé dans mes recherches. L'ordre de con- 
sidérations générales et purement politiques où je m'étais ren- 
fermé jusqu'alors, me sembla, pour la première fois, trop aride 
et trop borné. Je me sentis une forte tendance à descendre de 
l'abstrait au concret, à envisager sous toutes ses faces la vie natio- 
nale, et à prendre pour point de départ, dans la solution du pro- 
blème de l'antagonisme des différentes classes d'hommes au sein de 
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la même société, l'étude des roces primitives dans leur diversité 
originelle. Je tournai donc mon attention vers l'histoire spéciale de 
chacune des branches de la population actuelle des lies britanni- 
ques. 

Je commençai par l'histoire d'Irlande, dont je ne savais alors que 
ce qu'en rapportent les écrivains de celle d'Angleterre , c'est-à-dire 
très-peu de.ehose. A mesure que les faits particuliers de cette his- 
toire se déroulaient devant mes yeus, une lumière inattendue 
venait éclairer le grand problème à la solution duquel allaient 
aboutir toutes mes recherches, le problème de la conquête nu moyen 
Age et de ses résultats sociaux. En effet, l'empreinte de la conquête 
est marquée sur chaque page des annales du peuple irlandais; toutes 
les conséquences de ce fait primitif, si difficiles à reconnaître et à 
suivre dans les autres histoires , se présentent dans celle-ci avec une 
netteté, avec un relief, qui frappent la vue. C'est là qu'apparaît, 
sous l'aspect le moins douteux, avec des Tonnes pour ainsi dire pal- 
pables, ce qu'il faut deviner ailleurs : la longue persistonec dedeui 
nations ennemies sur le même sol, cl la diversité des luttes politi- 
ques, sociales, religieuses, qui dérivent, comme d'un fonds iné- 
puisable, de cette hostilité originelle; l'antipathie de races survivant 
à toutes les révolutions des mœurs, des lois et du langage, se 
perpétuant à travers les siècles, quelquefois sourde, plus souvent 
flagrante, cédant par intervalle au* sympathies que font naître la 
communauté d'habitation et l'amour instinctif du pays, puis se 
réveillant tout à coup et séparant de nouveau les hommes en deui 
camps ennemis. Ce grand et triste spectacle , dont la malheureuse 
Irlande est le théùtrc depuis sept cents ans, 111 apparaître" devant 
moi, d'une manière en quelque sorte dramatique, ce que j'entre- 
voyais confusément au fond dcl'histoiredesmonarcbicseuropéennes. 
C'était un commentaire vivant, qui plaçait la réalité en face de 
mes conjectures, et m'indiquait la route que je devais suivre, si 
je voulais, sans péril pour la vérité, appeler dans mon travail 
l'imagination à l'aide des facultés logiques, et joindre quelque peu 
de divinalion à la recherche et a l'analyse des faits. 

L'histoire particulière de l'Ecosse, quoique moins riche en points 
de vue de ce genre, m'offrit pareillement, comme une base solide 
d'inductions el de similitudes, l'éternelle hostilité de race des 
montagnards et dés gens de la plainè, hostilité dramatisée d'une 
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manière si vive et si originale dans plusieurs des romans de Walter 
Scott. Mon admiration pour ce grand écrivain Était profonde ; elle 
croissait à mesure que je confrontais dans mes études sa prodi- 
gieuse intelligence du passé avec la mesquine et terne Érudition 
des écrivains modernes les plus célèbres. Ce fut avec un trans- 
port d'enthousiasme que je saluai l'apparition du chef-d'œuvre 
d'Izanhot. Walter Scott venait de jeter un de ses regards d'aigle 
sur la période historique vers laquelle, depuis trois ans, se diri- 
geaient tous les efforts de ma pensée. Avec cette hardiesse d'exé- 
cution qui le caractérise , il avait posé , sur le sol de l'Angleterre , 
des Normands et des Saxons , des vainqueurs et des vaincus encore 
frémissant l'un devant l'autre , cent vingt ans après la conquête. 
Il avait coloré en poète une scène du long drame que je travaillais 
à construire avec la patience de l'historien. Ce qu'il y avait de réel 
au fond de son œuvre , les caractères généraux de l'époque où se 
trouvait placée l'action Active et où figuraient les personnages du 
roman , l'aspect politique du pays , les mœurs diverses et les rela- 
tions mutuelles des classes d'hommes, tout était d'accord avec les 
lignes du plan qui s'ébauchait alors dans mon esprit. Je l'avoue , 
au milieu des doutes qui accompagnent tout travail consciencieux, 
mon ardeur et ma confiance furent doublées par l'espèce de sanc- 
tion indirecte qu'un de mes aperçus favoris recevait ainsi de l'homme 
que je regarde comme le plus grand maître qu'il y ait jamais eu en 
fuit de divination historique. 

Cependant, dès les premiers mois de 1820, j'avais commencé 
h lire la gronde collection des Historiens originaux de la France 
et des Goules. A mesure que j'avançais dans cette lecture, alo vive 
impression de plaisir que me causait la peinture contemporaine 
des hommes et des choses de notre vieille histoire se joignait un 
sourd mouvement de colère contre les écrivains modernes, qui, 
loin de reproduire fidèlement ce spectacle, avaient travesti les faits, 
dénaturé les caractères , imposé à tout une couleur fausse ou indé- 
cise, .lion indignation augmentait a chaque nouveau rapprochement 
qu'il m'arrivait de faire entre la véritable histoire de France , telle 
que je la voyais face à face dans les documents originaux, et les 
plates compilations qui en avaient usurpé le titre, et propagé, 
comme articles de foi , les plus inconcevables bévues dans le monde 
et dans les écoles. Curieux de pousser à bout l'examen de cet 
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étrange contraste , je ne bornais plus , comme autrefois , mon explo- 
ration a une série de faits déterminée , a la recherche des éléments 
d'un seul problème : j'abordais toutes les questions, je relevais 
toutes les erreurs, et je laissais une libre carrière à ma pensée, 
dans le vaste champ de l'érudition et de la controverse historique. 

Au calme d'esprit, avec lequel je parcourais ce labyrinthe de 
doutes et de difficultés , il me semblait que je venais enfin de ren- 
contrer ma véritable vocation. Cette vocation , que j'embrassai dés 
lors avec toute l'ardeur de la jeunesse, c'était, non de ramener 
isolément un peu de vrai dans quelque coin mal connu du moyen 
âge, mais de planter, pour la France du dis-neuvième siècle, le 
drapeau de la réforme historique. Réforme dans les études; réforme 
dans la manière d'écrire l'histoire; guerre au* écrivains sans érudi- 
tion qui n'ont pas su voir, et aux écrivains sans imagination qui 
n'ont pas su peindre; guerre à Mêlerai , è Velly, à leurs continua- 
teurs et a leurs disciples 1 ; guerre enfin aux historiens les plus 
vantés de l'école philosophique , a cause de leur sécheresse calculée, 
et de leur dédaigneuse ignorance des origines nationales : tel fut le 
programme de ma nouvelle tentative. J'allais jeter ce cri de rallie- 
ment, el faire appel, dans les colonnes du Censeur Européen, aui 
hommes disposés à m'entendre et a sympathiser avec moi, lorsque 
la tribune d'où je parlais , ou , eo termes moins ambitieux , lorsque 
l'entreprise politico-littéraire, conduite pendant six ans, malgré 
de nombreuses persécutions , par mes honorables amis MM. Comte 
et Dunoyer, succomba sous la censure qui venait d'être rétablie. 

Un mois après, je fis proposer aux administrateurs du Courrier 
Français une série de Lettres sur l'histoire de France , et ma col- 
laboration fut agréée. La première de ces Lettres , que j'aurais pu 
intituler mon manifeste, parut le 13 juillet 1820. Comme elle a 
presque entièrement disparu dans les éditions subséquentes, j'en 
donne ici le texte primitif, sauf quelques corrections de style. La 
rénovation de l'histoire de France, dont je signalais vivement le 
besoin, se présentait à moi sous deux faces, l'une scientifique et 
l'outre politique. J'invoquais à la fois une complète restauration de 
la vérité altérée ou méconnue, et une sorte de réhabilitation pour 

i Aucune portion Je l'Histoire des Français, par M. de Sismondï, n'avait enrort 
paru ; les trois premiers volumes de ce hel ouvrage furent publics en ttSi. 
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les classes moyennes ou inférieures , pour les aïcui du liers-état , 
mis en oubli par nos historiens modernes. Né roturier, je demandais 
qu'on rendit à la roture sa part de gloire dans nos annales, qu'on 
recueillit, avec un soin respcctueui, les souvenirs d'honneur plé- 
béien, d'énergie et de liberté bourgeoise; en un mot, qu'à l'aide 
de la science unie au patriotisme , on fit sortir de nos vieilles chro- 
niques des récits capables d'émouvoir la fibre populaire. Sans doute 
je m'esagérais la possibilité de mettre en scène le peuple à toutes 
les époques de notre histoire; mais cette illusion même prêtait à 
mes paroles plus de chaleur et d'entraînement. Dés l'apparition de 
ma seconde Lettre , je fus traité en ennemi par les journalistes du 
parti anti-libéral : on m'accusait de vouloir amener un démem- 
brement de la France, et d'ébranler la monarchie française, en 
lui retranchant malignement cinq siècles d'antiquité. La censure 
mutila plusieurs de mes pages, et biffa, de son encre rouge, ma 
dissertation sur la véritable époque de l'établissement de la mo- 
narchie *. 

■ Malgré ces attaques officielles, je poursuivais tranquillement 
ma route, lorsque des traverses inattendues vinrent m'assaillir. 
A mesure que j'entrais plus avant dans la discussion, soit de la 
méthode suivie par nos historiens, soit des bases même de notre 
histoire , la teinte politique s'effaçait , l'érudition se montrait sans 
entourage; l'intérêt de mes articles devenait spécial et borné aux 
seuls esprits curieux de la science. A Paris, on me lisait toujours 
avec plaisir; mais je soulevai contre moi une partie de la clientelle 
de province. Plusieurs lettres, pleines de mécontentement, arrivè- 
rent l'une après l'autre; je ne sais plus d'où elles étaient écrites; 
mais elles parlaient avec tant d'aigreur de ces longs articles , bons 
pour le Journal des Savants , que l'administration du Courrier crai- 
gnit une désertion d'abonnés. On me pria de changer de sujet, en 
m'objectant, d'une manière aimable , la variété de mes publications 
dans le Censeur Européen. Je répondis que j'avais fait vœu de ne 
plus écrire q'ue sur des matières historiques; et, au mois de jan- 
vier 1821, je cessai de prendre part a la rédaction du Courrier 
Français. 

Ce ne fut pas sans regrets que je me vis contraint d'interrompre 
i Neuvième Lellre dans les trois dernières édilions. 
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mes publications hebdomadaires. Ce genre de travail sans conti- 
nuité , sans suite bien précise , convenait parfaitement a la fougue 
aventureuse de ma critique , et , je dois le dire , au peu de maturité 
qu'avaient alors mes études sur l'histoire de France. J'étais loin 
de me sentir convenablement préparé pour traiter les mêmes ques- 
tions dans un ouvrage de longue haleine, conçu à tète reposée et 
exécuté avec méthode. Mais , si je me jugeais moi-même faible de 
ce côté , j'avais déjà de la confiance dans mes vues sur l'histoire 
d'Angleterre , et sur celte question de la conquête qui n'avait cessé 
de s'agrandir pour moi, à chacune de mes nouvelles excursions dans 
le champ de l'histoire du moyen âge. Je me tournai donc encore 
une fois vers mon ancien sujet de prédilection , et je l'abordai plus 
hardiment , et avec plus de science des faits , plus d'élévation dans 
le point de vue et une compréhension plus large. Tout ce que 
j'avais lu depuis quatre ans, tout ce que je savais, tout ce que je 
sentais , venait s'encadrer dans le plan que je conçus alors avec une 
décision aussi ferme que prompte. Je résolus , qu'on me pardonne 
l'expression , de bâtir enfin mon épopée , d'écrire l'Histoire de la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, en remontant jusqu'à 
ses causes premières, pour descendre ensuite jusqu'à ses dernières 
conséquences ; de peindre ce grand événement avec les couleurs les 
plus vraies, et sous le plus grand nombre d'aspects possible; da 
donner pour théâtre è cette variété des scènes noa-seulemeat 
l'Angleterre, mais tous les pays qui , de près ou de loin , avaient 
ressenti l'influence de la population normande ou le contre-coup 
de sa victoire. Dans ce cadre étendu , je donnais place à toutes les 
questions importantes qui m'avaient successivement préoccupé; 
à celle de l'origine des aristocraties modernes, à celle des races pri- 
mitives, de leurs diversités morales et de leur coexistence sur le 
même sol ; enfin à la question même de ia méthode historique , à 
celle de la forme et du style , que j'avais attaquée récemment dans 
mes Lettres sur l'histoire de France. Ce que je venais de conseiller, 
je voulais le mettre en pratique , et tenter , à mes risques et périls, 
l'expérience de ma théorie : en un mot , j'avais l'ambition de faire 
de l'art, en même temps que de la science, de faire du drame, à 
l'aide de matériaux fournis par une érudition sincère et scrupu- 
leuse. Je me mis à l'œuvre avec un zèle proportionné aux diffi- 
cultés de l'entreprise. 
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Le catalogue des livres que je devais lire et extraire était énorme; 
et, comme jo n'en pouvais avoir à ma disposition qu'un très-petit 
nombre , il me fallait aller chercher le reste dans les bibliothèques 
publiques. Au plus fort de l'hiver, je faisais de longues séances 
dans les galeries glaciales de la rue de Richelieu ; et , plus tard , 
sous le soleil d'été, je courais , dans un même jour, de Sainte-Gene- 
viève à l'Arsenal, et de l'Arsenal a l'Institut , dont la bibliothèque, 
par une faveur exceptionnelle , restait ouverte jusqu'à près de cinq 
heures. Les semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour 
moi, au milieu de ces recherches préparatoires où ne se rencon- 
trent ni les épines ni les découragements de la rédaction ; où l'es- 
prit, planant en liberté au-dessu9 des matériaux qu'il rassemble, 
compose et recompose à su guise, et construit d'un souffle le modèle 
idéal de l'édifice que, plus tard, il faudra bâtir pièce à pièce, len- 
tement et laborieusement. En promenant ma pensée à travers ces 
milliers de faits épars dans des centaines de volumes, et qui me 
présentaient, pour ainsi dire, à nu, les temps et les hommes que 
je voulais peindre, je ressentais quelque chose de l'émotion qu'é- 
prouve un voyageur passionné a l'aspect du pays qu'il n longtemps 
souhaité de Voir et que souvent lui ont montré ses rêves. 

A force de dévorer les longues pages in-folio, pour en extraire 
une phrase et quelquefois un mot entre mille , mes yeux acquirent 
une faculté qui m'é tonna , et dont il m'est impossible de me rendre 
compte , celle de lire , en quelque sorte pur intuition , et de ren- 
contrer presque immédiatement le passage qui devait m'intéresacr. 
La force vitale semblait se porter tout entière vers un seul point. 
Dans l'espèce d'extase qui m'absorboit intérieurement , pendant que 
ma moin feuilletait le volume ou prenait des notes, je n'avais aucune 
conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où j'étais 
assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs; les employés 
de la bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par la salle; 
je n'entendais rien ; je ne voyais rien ; je ne voyais que les appari- 
tions évoquées en moi par ma lecture. Ce souvenir m'est encore 
présent ; et depuis cette époque de premier travail , il ne m'arriva 
jamais d'avoir une perception aussi vive des personnages de mon 
drame , de ces hommes de race , de mœurs , de physionomies et de 
destinées si diverses , qui successivement se présentaient à mon 
esprit , les uns chaulant sur la harpe celtique l'éternelle attente du 
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retour d'Arthur, les autres naviguant dans la tempête avec aussi 
peu- de souci d'eux-mêmes que le cygne qui se joue sur un lac; 
d'autres, dans l'ivresse de In victoire, amoncelant les dépouilles 
des vaincus , mesurant la terre nu cordeau pour en faire le partage, 
comptant et recomptant par têtes les familles comme le bétail; 
d'autres enCn , privés par une seule défaite de tout ce qui fait que 
la vie vaut quelque chose, se résignant a voir l'étranger assis en 
maître a leurs propres foyers, ou, frénétiques de désespoir, courants 
la forêt pour y vivre, comme vivent les loups , de rapine, de meurlre 
et d'indépendance. 

Comme on l'a souvent remarqué, toute passion véritable a besoin 
d'un conlidcnt intime : j'en avais un à qui, presque chaque soir, 
je rendois compte de mes acquisitions et de mes découvertes de la 
journée. Dans le choix toujours si délicat d'une amitié littéraire, 
mon cœur et ma raison s'étaient heureusement trouvés d'acconl 
pour m'attacher à l'un des hommes les plus aimables et les plus 
dignes d'une haute estime. Il me pardonoera , je i'espérc, déplacer 
son nom dans ces pages, et de lui donner, peut-être indiscrète- 
ment , un témoignage de vif et profond souvenir : cet ami , ce con- 
seiller sùr et fidèle, dont je regrette chaque jour davnntage d'être 
séparé par l'absence, c'était le savant, l'ingénieux M. Faurie!, en 
qui la sagacité , la justesse d'esprit et la grâce de langage semblent 
s'être personnifiées. Ses jugements , pleins de finesse et de mesure, 
étaient ma règle dans le doute, et la sympathie avec laquelle il 
suivait mes travaux me stimulait a marcher en avant. Rarement je 
sortais de nos longs entretiens sans que ma pensée eût fait an 
pas , sans qu'elle eût gagné quelque chose en netteté ou en décision. 
Je me rappelle encore, après treize ans, nos promenades du soir 
qui se prolongeaient en été sur une grande partie des boulevards 
extérieurs, et durant lesquelles je racontars avec une abondance 
intarissable les détails les plus minutieux des chroniques et des 
légendes, tout ce qui rendait vivants pour moi mes vainqueurs et 
mes vaincus du onzième siècle, toutes les misères nationales, toutes 
les souffrances individuelles de la population anglo-saxonne, et 
jusqu'aux simples avanies éprouvées par ces hommes morts depuis 
sept cents ans , et que j'nimais comme si j'eusse été l'un d'entre 
eux. Tantflt c'était un évèque saxon chassé de son siège parce qu'il ne 
savait pas le français ; tantôt des moines dont on lacérait les chartes 
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comme de nulle valeur, parce qu'elles étaient en langue saxonne; 
tantôt un accusé que les juges normands condamnaient, sans vou- 
loir l'entendre , parce qu'il ne parlait qu'anglais ; tantôt une famille 
dépouillée par les conquérants et recevant d'eux , à litre d'aumône , 
une parcelle de son propre héritage : faits de bien peu d'importance , 
à ne les considérer qu'en eux-mêmes , mais où je puisais la forle 
teinte de réalité qui devait , si la puissance d'exécution ne me 
manquait pas, colorer l'ensemble du tableau. 

Ainsi se passu celte année 1821, duul les moindres souvenirs 
ont du charme pour moi, peut-être parce que, dans l'union mysté- 
rieuse qui se forme entre l'auteur et sou couvre , celte année répon- 
dait au premier mois, au mois le plus doux du mariage. J'entrai , 
en 1822, dans une période de travail plus flpre et moins attrayante : 
je commençai ù rédiger. lin effet, c'est dans cette opération de 
l'esprit, où domine le calcul et non plus la fantaisie, par laquelle 
un tâche de rendre clair aux yeux d'autrui ce qu'on a vu clairement 
soi-même; c'est lâ que se rencontrent tes fatigues et les mécomptes 
de l'écrivain. La difficulté de trouver une forme, pour l'ouvrage 
idéal éclos dans ma pensée , était d'autant plus grande que je me 
refusais, de propos délibéré , le secours que prête d'ordinaire l'imi- 
tation d'un modèle. Je ne voulais reproduire, en histoire, ni la 
manière des philosophes du dernier siècle, ni celle des chroniqueurs 
du moyen fige, ni même celle des narrateurs de l'antiquité , quelle 
que fût mon admiration pour eux. Je me proposais , si j'en avais 
la force, d'allier, par une sorte de travail mixte, au mouvement 
largement épique des historiens grecs et romains lu naïveté de 
couleur des légendaires et la raison sévère des écrivains modernes. 
J'aspirais, un peu ambitieusement peut-être, à me faire un style 
grave sans emphrase oratoire , et simple sans affectation de tuâvtrie 
et d'archaïsme ; a peindre les hommes d'autrefois avec la physio- 
nomie de leur temps, mais en parlant moi-même le langage du 
mien ; enfin u multiplier les détails jusqu'à épuiser les textes origi- 
naux , mais sans éparpiller le récit et briser l'unité d'ensemble. 

Dans celte tentative de conciliation entre desméthodesst diverses, 
j'étais incessamment ballotté entre deux écueils ; je cheminais entre 
deux périls : celui d'accorder trop à la régularité classique, de 
perdre ainsi la force de couleur locale et la vérité pittoresque, et 
celui, plus grand encore, d'enchevêtrer ma narration dans une 
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multitude de petits faite, poétiques peut-être, mais incohérents et 
dépourvus de gravité , dépourvus même de signification pour un 
lecteur du dix-neuvième siècle. Tel de mes chapitres avait le pre- 
mier défaut, tel autre tombait -dans le second, suivant la nature 
des matériaux, parfois pauvres, parfois surabondants, et que j'avais 
peine à réduire , a dompter, si jo puis m'exprimer ainsi , pour les 
faire entrer dans leurs cadres. Souvent, après de longs efforts et 
des ratures sans nombre, j'avais recours à ma dernière ressource, 
la radiation totale. J'essayais, non sans de nouvelles peines, d'autres 
combinaisons ; je faisais cl je défaisais sans cesse : c'était l'ouvrage 
de Pénélope; mais, grâce h une volonté inébranlable et a dix heures 
de travail chaque jour, cet ouvrage ne laissait pas que d'avancer. 
Je t'aimais d'une affection vraiment passionnée; et je m'y attachais 
de plus en plus , autant par les peines qu'il rae coûtait que par mes 
espérances et par les rêves de succès lointains qui venaient me 
bercer oui heures du repos. 

Les années 1S21 et 1822 furent marquées en politique par une 
vive agitation des esprits à laquelle je ne pus ni ne voulus me sous- 
traire. Le coup d'État du double vote , prélude du grand coup d'État 
contre la Charte, exécuté et puni dix ans plus tard, avait provoqué 
les moins fanatiques à la résistance extra-légale. Une association 
secrète, empruntée à l'Italie, réunit et organisa, sous des chefs 
placés haut dans l'estime du pays, une grande partie et la partie 
la plus éclairée do la jeunesse des classes moyennes. Hais nous ne 
tardâmes guère a nons convaincre de l'inutilité de nos efforts pour 
amener des événements qui n'étaient pus mûrs , et tous les affiliés , 
renonçant a l'action , retournèrent à leurs comptoirs ou à leurs 
livres. Ce fut un acte de bon sens et de résignation civique; et, 
chose remarquable, le plus beau mouvement d'études sérieuses 
succéda , presque sans intervalle , a cette effervescence révolution- 
naire. Dès l'année 1823, un souffle de rénovation commença a se 
faire sentir et à raviver simultanément toutes les branches de la 
littérature. On vit poindre alors , chez une foule d'esprits jeunes 
et distingués, l'ambition d'atteindre au vrai sous toutes ses formes, 
dans l'art comme dans la science; ambition qui , durant sept ans, 
n'a cessé de se montrer féconde, et de donner pour l'avenir de 
grandes et nobles espérances. J'eus le bonheur de voir ce que je 
désirais le plus, les travaux historiques prendre une haute place 
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dans la faveur populaire , et des écrivains du premier ordre s'y con- 
sacrer de préférence. Le nombre et l'importance des publications 
qui parurent successivement de 1824 à la lin de 1830 ; tant d'ou- 
vrages de longue haleine , dont chacun présentait sous un nouveau 
jour et restaurait, en quelque sorte, une époque, soit ancienne, 
soit récente , du passé ; un tel concours d'efforts et de talents donna 
lieu a cette opinion, alors probable, aujourd'hui malheureusement 
fort douteuse , que l'histoire serait le cachet du dix-neuvième siècle, 
et qu'elle lui donnerait son nom , comme la philosophie avait donné 
le sien au dix- huitième. Une pareille croyance était bien faite pour 
exciter le zèle jusqu'à l'enthousiasme. Je m'imaginais, selon la 
belle expression de M. de Chateaubriand, courir l'un des premiers 
sur la penle du siècle, et chaque pas que je faisais avec cette 
pensée me semblait plus ferme et plus assuré. J'atteignis le but au 
printemps de 1825 , après quatre ans et demi d'efforts sans relûche. 
Le succès que j'obtins passa mes espérances; mais il y eut à cette 
joie, quelque grande qu'elle fût, une bien triste compensation : 
mes yeux s'étaient usés au travail , j'avais en partie perdu la vue. 

Ma tache finie, j'écoutai, mais trop tard peut-être, le conseil 
de prendre du repos : il y avait urgence; car j'étais devenu entiè- 
rement incapable de lire et d'écrire. Ma vue ne cessa pas de décli- 
ner, malgré l'emploi des remèdes les plus énergiques; et, pour der- 
nière prescription médicale, on m'ordonna de voyager. J'allai en 
Suisse, et de là en Provence, où M. Fauriel vint bientôt me rejoin- 
dre. Ce voyage avait pour lui un but scientifique ; c'était le dernier 
complément de longues et patientes recherches sur l'histoire poli- 
tique et littéraire de la France méridionale, travail digne, selon 
moi , des plus beaux temps de l'érudition historique. Condamné à 
l'oisiveté, je suivais, de ville en ville, mon laborieux compagnon 
de voyage, et je le regardais, non sans envie, scruter toutes les 
reliques du passé, fouiller les archives et les bibliothèques pour 
mettre la dernière main à l'ouvrage qui devait combler un vide 
immense dans notre histoire nationale *. C'est ainsi que nous par- 
courûmes ensemble, durant plusieurs mois, lu Provence et le 
Languedoc. Hors d'état moi-même de lire, non pas un manuscrit, 

iJe ne puis me ilefeuiire d'un vif reprel , en songea ni tpie d'autres Irayaui, 
mil de renteignemnil, smil irmis jjounifr, [mur lunatrinii- ihmiI-OUi', nui' jiuhli- 
caliun <]ue la science rfrlame. 
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mais la plus belle inscription gravée sur la pierre, je tâchais de 
tirer encore quelque profit de mes courses en étudiant sur les monu- 
ments l'histoire de l'architecture du^moyen âge. J'avais tout juste 
assez de vue pour me conduire; mais, en présence des édifices ou 
des ruines dont il s'agissait de reconnaître l'époque et de déter- 
miner le style, je ne sais quel sens intérieur venait au secours de 
mes yeux. Animé par ce que j'appellerais volontiers la passion histo- 
rique, je voyais plus loin et plus nettement. Aucune des lignes 
principales, aucun trait caractéristique ne m'échappait, et In 
promptitude de mon coup d'œil , si incertain dans les circonstances 
ordinaires, était une cause de surprise pour les personnes qui 
m'accompagnaient. Telles sont les dernières notions que m'ait pro- 
curées le sens de la vue ; un an après , cette jouissance si bornée , et 
pourtant si vive encore pour moi, ne m'était plus permise; tout 
reste de vision avait disparu. 

De retour ù Paris dans les premiers mois de 1826, je me remis 
a suivre ce que je regardais comme ma destinée, et, presque 
aveugle, je retrouvai tout mon zèle pour de nouvelles études. La 
nécessité de lire par les yeux d'autrui et de dicter au lieu d'écrire 
ne m'effrayait pas; je m'étais déjà rompu à ce genre de travail 
dans la rédaction des derniers chapitres de mon ouvrage. La transi- 
tion toujours si rude d'un procédé à l'autre m'avait été rendue 
moins pénible par les soins empressés d'une amitié qui m'est bien 
chère. C'est a M. Armand Carrel , dont le nom est célèbre aujour- 
d'hui, que je dois d'avoir franchi sans hésitation ce pas difficile. 
Son caractère si ferme et son esprit si droit sont venus ensemble 
à mon aide dans les jours de découragement ; et peut-être lui ai-je 
rendu service pour service en devinant le premier et en révélant à 
ses propres yeux tout l'avenir de son beau talent. Je m'occupai 
d'abord d'un projet conçu et arrêté depuis quelque temps : c'était 
celui d'une grande histoire ou plutôt d'une grande chronique de 
France, réunissant, dans le cadre d'une narration continue, tous 
les documents originaux de notre histoire , du cinquième siècle au 
dix-septième. La faveur presque universelle dont jouissaient alors 
les collections de chroniques et de mémoires m'avait séduit et tant 
soit peu égaré. Je croyais qu'il serait possible de joindre ensemble 
tous ces matériaux disparates en comblant les vides, en supprimant 
les redites , mois eu conservant avec soin l'expression con tempo- 



PRÉFACE. 



raine des faits. Il me semblait que rie ce travail , où chaque siècle 
se raconterait , pour ainsi dire , lui-même , et parlerait par sa pro- 
pre voix, devait résulter la véritable histoire rie France, celle qui 
ne serait jamais refaite , celle qui n'appartiendrait à aucun écri- 
vain , et que tous consulteraient comme le répertoire de nos 
archives nationales. 

Par une singulière rencontre , la même idée vint en même temps 
à l'un de mes amis, dont la haute intelligence avait d'autant plus 
rie pouvoir sur moi, que le caractère de son esprit ressemblait moins 
a celui du mien : c'était M. Mignet , l'historien idéaliste de la nou- 
velle école, doué d'un admirable talent pour la généralisotion des 
faits et pour l'induction historique. Nous nous associâmes ensemble 
pour la mise en œuvre de notre commune pensée. Tous les deux 
nous fîmes, durant plusieurs mois, des études préparatoires, lui 
sur le treizième siècle et les siècles suivants, moi sur la période 
antérieure. Tout alla bien tant qu'il ne s'agit que de reconnaître 
et de passer en revue les grandes masses de récits qui devaient 
s'ajuster l'une à l'autre dans la composition de notre ouvrage. Il y 
avait là en apparence quelque chose d'imposant ; mais, quand il 
fallut s'occuper de la rédaction définitive, nos illusions tombèrent, 
et nous nous aperçûmes , chacun de notre coté , qu'un travail où 
t'art n'entrait pour rien nous était antipathique. Je terminai pour 
ma part un volume, celui qui devait paraître le premier. Heureu- 
sement l'entreprise fut abandonnée avant toute publication. 

Lorsqu'il fallut choisir un outre sujet d'ouvrage , le penchant de 
mon esprit il se reporter en arrière, pour reprendre en sous-œuvre 
d'anciennes idées et d'anciennes ébauches, me Ht songer aux dix 
Lettres sur l'histoire de France, publiées en 1820. Six ans s'étaient 
écoulés depuis cette époque , et la réforme des études historiques 
n'avait plus besoin d'élre prêcliêc; elle s'annonçait d'elle-même, et 
marchait à pas de géant. Toutefois , si la révolution était accom- 
plie pour les esprits d'élile , elle ne l'était pas encore pour la masse 
du public. Si MM. Galiot, de Sismondi et de Barante trouvaient 
des lecteurs enthousiastes, Vclly et Anquetil avaient sur eux 
l'avantage d'une clientellc bien plus nombreuse. Je repris donc ma 
polémique de 1820 , non contre ces hommes , coupables seulement 
d'avoir eu la science de leur temps, mais contre cette science elle- 
même, qui, vieille et usée pour nous, devait faire place à une 
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science nouvelle. Je redressai tout ce qu'il y avait de hasarde dans 
mon premier travail; j'élargis le champ de la controverse, et je 
posai les questions historiques d'une manière plus ferme et plus 
nette; enfin je substituai un langage calme à mon style de jeunesse 
empreint d'une certaine ardeur fébrile et d'une surabondance de 
volonté qui souvent dépassait le but. Mes récentes études furent 
mises a profit ; elles m'aidèrent a compléter la critique des bases 
fondamentales de l'histoire des deux dynasties frankes, et à Hier 
le point précis où commence l'histoire de France proprement dite. 
Lorsqn'après avoir traité la question de l'avènement de la troisième 
race, j'nbordai celle de l'affranchissement des communes, ce pro- 
blème , qui m'avait préoccupé dès le début de ma carrière histori- 
que , me retint par un attrait irrésistible : il me fut impossible de 
m'en détacher avant d'avoir traité sous toutes ses faces , par la 
dissertation et par le récit, un sujet où venaient, pour ainsi dire, 
se refléter toutes mes sympathies plébéiennes. Il me semblait rem- 
plir un devoir de piété filiale , en racontant la vie orageuse des 
ancêtres de In bourgeoisie française , en faisant revivre , pour mes 
contemporains , les noms obscurs de quelques proscrits du dou- 
lième siècle. C'est ainsi qu'un point de discussion , effleuré en 1820 
dans un simple article de journal , devint cette fols la matière d'un 
demi-volume. Je reproduis ici l'ébauche primitive , afin qu'elle 
puisse être comparée, s'il y a lieu, avec le travail final. 

La première édition des Lettres sur l'histoire de France fut 
publiée vers la fin de 1827; la seconde édition parut l'année sui- 
vante. Ce ne fut pas une simple réimpression, mais un remanie- 
ment complet, où une partie de l'ouvrage subit de tels changements, 
que des chapitres entiers , remplacés par d'autres , demeurèrent 
sans emploi : je leur donne asile dans ce volume. Durant le cours 
de l'année 1828 , je partageai mon temps entre cette révision scru- 
puleuse et un projet dont l'exécution est encore pour moi dans 
l'avenir, mais qui sera , s'il plaît a Dieu, le couronnement de mes 
travaux historiques. Mon frère, Amédée Thierry, achevait alors 
son Histoire des Gaulois , un de ces ouvrages d'érudition forte et 
consciencieuse , où les textes sont épuisés et qui restent comme le 
dernier mot de la science. Il allait donner ou public une moitié des 
prolégomènes de l'histoire de France , les origines celtiques , le 
tableau des migrations gauloises et celui de la Gaule sous l'admi- 
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nistration romaine. J'entrepris de donner pour ma part l'ouïra 
moitié, c'est-à-dire les origines germaniques et le tableau des 
grandes invasions qui amenèrent la chute de l'empire romain d'Oc- 
cident. J'éprouvais un véritable plaisir de cœur à l'idée de cette 
nssociation fraternelle, à l'espoir d'attacher nus deux noms à la 
double base sur laquelle doit reposer l'édifice de notre histoire 
nationale. L'ouvrage de mon frère a vu le jour et il a fait un beau 
chemin dans le monde littéraire; le mien est resté interrompu. Je 
venais d'entrer avec ardeur dans une série de recherches toutes 
nouvelles pour moi : je fouillais dans la collection des historiens 
bysantins , pour en tirer l'histoire des Golhs , des Huns , des Van- 
dales et des autres nations qui prirent part au démembrement do 
l'empire , lorsque je me sentis arrêté par un obstacle plus fort que 
moi. Quelque étendu que fût le cercle de ces travaux , ma cécité , 
alors complète, ne m'aurait pas empêché de le parcourir : j'étais 
résigné, autant que doit l'être un homme de cœur; j'avais fait 
amitié avec les ténèbres. .Mais d'autres épreuves survinrent; des 
souffrances aiguës et le déclin de mes forces annoncèrent une mala- 
die nerveuse de la nature la plus grave. Je fus contraint de m 'a vouer 
vaincu, et pour sauver, s'il en était encore temps , les derniers 
restes de ma santé, je renonçai au travail , et je quittai Paris, en 
octobre 1828. 

Telle est l'histoire des dix années de ma vie littéraire les plus 
remplies et les plus laborieuses. Depuis, je n'en ai pas retrouvé 
de pareilles, et seulement j'ai pu glaner ça et là quelques heures 
de travail parmi de longs jours de souffrances. Le temps d'arrêt 
qui ouvrit pour moi l'aimée 1829 marque la limite commune de 
ces deux époques , si différentes l'une de l'autre. Là se trouvent la 
fin de ma carrière de jeunesse et le commencement d'uue nouvelle 
carrière que je poursuis avec courage , où j'avance ù pas lents , bien 
plus lents qu'autrefois , mais en revanche plus sûrs peut-être. J'y 
suis entré par la révision définitive démon principal ouvrage, l'His- 
toire de la conquête de l'Angleterre par les Normands. J'aurais 
voulu ensuite reprendre et achever mou histoire des invasions ger- 
maniques et du démembrement de l'empire romain ; je l'ai tenté ; 
j'ai épuisé toutes les ressources d'une bibliothèque de province , et 
je me suis arrêté faute de livres. Alors, faisant choix d'un sujet 
dont tous les matériaux se trouvaient à ma portée, j'ai entrepris 
vi. * 
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une nouvelle série de Lettres sur l'histoire de France , travail don 
plus de critique , mais de pure narration , qui doit embrasser, dans 
tous ses détails de faits , de mœurs et de caractères , la période si 
dramatique, sur laquelle dominent les noms de Fredcgonde et de 
Brunehilde. La première de ces nouvelles Lettres , ou de ces jcètw 
du sixième siècle , sert de conclusion à la présente publication. Elle 
donnera une idée de ma manière actuelle , et fera connaître en même 
temps l'ouvrage auquel je consacre aujourd'hui tout ce qui me reste 
d'ardeur et de forces. 

Si, comme je me plais a le croire, l'intérêt de la science est 
compté au nombre des grands intérêts nationaux, j'ai donné è mon 
pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bstaille. 
Quelle que soit la destinée de mes travaux, cet exemple, je l'es- 
père , ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servît à combattre l'es- 
pèce d'affaissement moral qui est la maladie de la génération 
nouvelle ; qu'il put ramener dans le droit chemin die la vie quel- 
qu'une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer de foi, 
qui ne savent où se prendre, et vont chercher partout, sans la 
rencontrer nulle part, un objet de culte et de dévouement. Pourqno! 
se dire avec tant d'amertume que , dans le monde constitué comme 
il est, il n'y n pas d'nir pour toutes les poitrines, pas d'emploi poar 
toutes les i n tell igen ces î L'élude sérieuse et calme n'est-clle pas lit 
et n'y a-t-ii pas en elle un refuge, une espérance, une carrière à 
la portée de chacun de nousî Avec elle on traverse les mauvais 
jours sans en sentir le poids , on se fait à soi-même sa destinée ; on 
use noblement sa vie .Voilà ce que j'ai fait et ce que je ferais encore, 
si j'avais à recommencer ma roule ; je prendrais celle qui m'a coa- 
duil où je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et presque sans 
relâche, je puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera pas 
suspect : il y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les 
jouissances matérielles , mieux que la forlune , mieux que la santé 
elle-même, c'est le dévouement h la science. 
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i. 

YL'E DES RÉVOLUTIONS d' ANGLE [ EfiilK '. 

La situation des hommes civilisés varie et se renouvelle Bans 
. Chaque siècle qui passe sur un peuple n'y laisse jamais la 
e manière d'être , les mêmes intérêts , les mêmes besoins qu'il 
y a trouvés. Mais, dans cette succession d'états divers, le langage 
ne change pas aussi promptement que les choses, et rarement les 
faits nouveaux rencontrent , à point nommé , de nouveaux signes 
qui les expriment. Les intérêts qui viennent de naître sont forcés 
de s'expliquer dans l'idiome de ceux qui ont disparu , et ils se font 
mal comprendre; les rapports présents se déCgurent sous l'expres- 
sion des rapports détruits, et ils trompent la vue ou lui échappent. 

Vérité, vérité, crie-t-on de toutes parts aux publicistes, comme 
si celui qui entreprend de parler aux hommes de ce qu'ils sont et 
de ce qu'ils ont à faire, pour être vrai, n'avait qu'à vouloir. Mais, 
a chaque instant, l'on est subjugué par des formules convenues, et 
la vérité plie sous les mots. Il n'est pas étonnant que nos idées en 

i Mores»» publia eu 181", d»ns Je quatrième volume du trairai- Hvrupien. 
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politique soient encore mal fixées , quand nous ne trouvons , pour 
leur donner une forme, que des expressions vieilles de vingt siècles. 

Souveraineté, soumission, gouvernement, peuple, prince, sujet, 
ens locutions , avec quelques autres qui ont cours depuis deux 
mille ans, tiennent si bien notre pensée captive, que nos théories 
les plus diverses ne sont en eftet que ces mots diversement arrangés. 
Annoncer la souveraineté du prince ou la souveraineté du peuple; 
prescrire la soumission du peuple au prince, ou la soumission du 
prince au peuple; dire les sujets sont faits pour les gouvernements, 
ou les gouvernements sont fnils pour les sujets, c'est toujours tour- 
ner dans un même cercle, quoiqu'on sens différents ; c'est travailler 
également sur la supposition que ces termes qu'on assemble repré- 
sentent encore quelque chose de réel et de nécessaire , et que les 
rapports qu'ils ont signifiés subsistent dans notre état social, d'ac- 
cord avec nos besoins et notre nature présente. C'est se tromper 
également, si la supposition n'est point fondée, et voila ce qu'avant 
tout il faudrait examiner. 

Hommes de la même civilisation, nous devrions tous n'avoir 
qu'une seule vois sur nos relations civiles et sur ce que chacun 
de nous a lieu d'exiger des autres, Pourquoi donc y a-t-il tant de 
controverses, tant de querelles, tant de haines sociales? Cest 
qu'il nous manque un langage exact , propre a rendre nos désirs 
particuliers d'une manière qui se fasse comprendre à tous. Les 
volontés diversement exprimées paraissent contraires, quand elles 
sontlemieux d'accord; l'hostilité de s mots se transporte aux hommes. 
Nous croyonsètre ennemis, lorsque nous sommes frères, c'est-a-dire 
soumis aux mêmes intérêts, et entraînés par les mêmes penchants. 
Vite Ut république! dit l'un ; vive la monarchie! dit l'autre ; et à 
ces mots ils s'cntr'égnrgent. Tous deux voulaient dire, sans doute, 
vive U bien-être des hommes! Us se seraient embrassés, s'ils avaient 
pu se comprendre, 

Quand de nouveaux besoins nous surviennent, au lieu de les 
étudier et de nous en rendre compte , nous trouvons plus commode 
pour notre paresse de saisir au hasard quelque rapport vague entre 
ce que nous cherchons , entre ce que nous voulons être , et ce que 
d'autres ont été avant nous. Parce que nous nous sentons chasses 
hors de noire condition présente par une modification de nos facul- 
tés: parce que nous sommes tirés en avant, nous nous rejetons en 
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arrière. Au lieu de penser que nous tendons à une manière d'être 
nouvelle, comme les intérêts qni nousexcttent à changer, nous nous 
croyons plutôt rappelés vers un état passé dont notre espèce est 
déchue. On invoque a grands cris l'ancienne sagesse, l'instinct des 
premiers temps , au lieu d'en appeler aux lumières du temps pré- 
sent et à ses propres inspirations *. 

Et l'on n'a garde d'être d'accord sur les temps où. il faut recou- 
rir pour trouver le bon esprit et la prudence ; chacun a son époque 
favorite , où il se circonscrit , où il se retranche ; et de là viennent 
les disputes. Ce qu'on proclame comme une loi nécessaire , ce n'est 
pas le besoin dont on se sent tourmenté , et que les autres éprou- 
vent aussi, c'est l'eiemplc qu'on aime et que les autres rejettent. 
Allons à vingt siècles en arrière; non, seulement à dix siècles: 
non , seulement a quelques années : voila ce que disent les partis ; 
mais la raison dit : Soyez ce que veut votre nature, consultez-vous, 
et ne croyez que vous-mêmes. 

Le parti vainqueur dans cette guerre de mots et d'autorités, 
devenu seul maître du terrain, constitue, c'est-à-dire que, l'histoire 
à la main, il réorganise certains arrangements d'hommes, dont 
quelques vestes subsistent ou que les siècles ont fini de détruire. 
Ces échafaudages, relevés en dèpil du temps qui ne défait rien en 
vain, ne retrouvent plus leurs fondements, et s'écroulent bientôt 
d'eux-mêmes; cet ordre, imposé par violence, est bientôt rompu par 
les hommes qui ne sont point une matière morte, llexible en tous 
sens, et obéissant aux mains de l'artiste a - 

Quand la nature a repris le dessus et renversé l'œuvre des don- 

i La révolution d'Amérique est la seule parmi les plus récentes que l'amour de 
l'antiquité D'ail point fourvoyée. Les Anglais se sont jetés dans les mœurs des 
Ilébrcui et des premier.- ciirekons; les fronçais d.uii les mœurs des Romains et 
des Grecs. La dégénéra lion de l'espèce humaine en politique a été la doctrine favo- 
rite des écrivains , parce qu'il est plus aisé de vanter le passé que d'cipliquer te 
présent; un n'a besoin pour cela que de mémoire. Rousscaua dit que l'aride vivra, 
en société s'oubliait de jour en jour; Machiavel l'avait annoncé avant lui; Montes- 
quieu lui-même n'Oisit pas IV rl ékiiïiii; île cel avis. 

9 II est faui que des hommes réunis se soient jamais livrés a l'un d'entre oui , 
lui permettant do les arranger, et, comme on dit , de les constituer h sa manière. 
. Il faut, dit ïergusson, se délier un peu de ce que la tradition nous apprend sur 

■ le compte des anciens I éclateurs cl des fondateurs d'Étals. Les plans qu'on 

■ suppose être venus d'cui n'ont été probablement que les conséquence* d'une 

■ situation antérieure. • (Essai sur l'histoire de la société civile, liv. III, ch. ),} 
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neurs de lois ; quand on est revenu à celle première question, que 
nous faut-il? On a fait une expérience; on a reçu un avertissement. 
Mais de quel profit sera l'expérience seule? A quoi servira d'avoir 
appris que le bien n'est pas où on l'a cherché , si l'on ne «e met 
point o. réfléchir sur soi-même pour apprendre où il est? Au sortir 
d'un sentier d'erreur, on se laissera engager dans un outre, et c'est 
ce qui arrive dans les révolutions. Après de longs efforts perdus, 
l'homme faible accuse la nécessité et s'endort dans l'attente; l'homme 
généreux s'en prend o lui-même, et se relève, indigné de n'avoir 
pas assez fait. Il jure de périr dans le travail ; mais qu'il prenne 
garde ; si ce travail où il s'obstine est le même qui déjà l'a trompé, 
il périra inutilement. 

Vers la fin du dernier siècle, noua éprouvions une sorte de 
malaise dans notre état social; en nous observant avec attention, 
en interrogeant nos besoins, nous eussions découvert d'où venait 
le mal et d'où viendrait le remède. Mais nous ne nous avisâmes 
point de cet examen. Nous étions, a ce qu'on disait, dans une 
monarchie: noua nous attaquâmes a ce mot; et alors, au lieu do 
nous promettre que nos besoins seraient satisfaits, et que ni» 
facultés auraient leur liberté, nous résolûmes, pour unique des- 
sein , de sortir de la monarchie. Alors nous fîmes ce raisonnement : 
« Puisque la monarchie nous est très-mauvaise, le contraire de la 
» monarchie nous sera très-bon : or, il est certain que la démo- 
■ cratie est, on tout , l'opposé de la monarchie ; donc, il nous faut 
b une démocratie. » 

A peine arrangés en démocratie, nous fûmes tout étonnés d'être 
plus mal; un second raisonnement venait a propos, nous ne man- 
quâmes pas de le faire : « Si le bien ne peut nous venir ni de h 
» monarchie, ni de la démocratie, qui sont deux extrêmes, il faut 
u nécessairement que nous le trouvions dans un terme moyen, dans 
» un système composé par moitié de chacun de ces deux systèmes. » 
Pleins de confiance dans ce syllogisme , nous organisâmes en hâte 
un système mixte de démocratie et de monarchie. Nous en avons 
bientôt senti l'effet... 

Ainsi, tout l'effort de notre révolution se faisait pour de vaines 
formules, et presque pour des jeux de mots; l'intérêt sensible, 
l'intérêt réel restait oublié. Vainement aurait-on essayé de nous 
représenter le vide des objets que nous poursuivions ; par malheur 
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l'histoire était-lè , et nous pouvions la charger de parler pour nous, 
et de confondre la raison. Nous pouvions démontrer que, par le 
système démocratique, des peuples s'étaient trouvés heureux, et 
que d'autres peuples l'étaient par le système mixte. Mais il y avait 
deux questions préalables sur lesquelles nous passions à tort. Étions* 
nous de la même nature que ces peuples? Et quand même, était-ce 
réellement de cet appareil systématique bâti sur eux, de cette 
machine sociale où ils étaient employés comme matériaux, que 
résultait leur bien-être? 

Un cri s'élève de toute l'antiquité : « La démocratie est la vie de 
» la société; hors de la démocratie, l'homme civil végète et s'é* 
» teint, d Ce consentement unanime, le peu de figure qu'ont fait 
dans ces temps ceux qui ne pouvaient pas dire , nous sommes mm~ 
bres du souverain, tout cela nous a portés à regarder la discipline 
des ftomains et des Spartiates comme une sorte de loi de la nature 
humaine , à la violation de laquelle s'attachait un malheur infail- 
lible. Tout ce que nous désirions , tout ce qui nous manquait , nous 
l'attendions de celte discipline. Nous en ressuscitâmes toutes les 
règles , toutes les formes ; nous nous les imposâmes , nous les décla- 
râmes notre propriété imprescriptible. Pour dompter notre naturel 
déchu qui s'assujettissait mal à ces pratiques étranges, nous décré- 
tâmes contre nous-mêmes la plus terrible des sentences, la démo- 
cratie ou la mort. 

Mois ce qui passionnait les hommes de l'antiquité , c'était le plein 
et libre exercice de leurs facultés actives; s'ils aimaient tant leur 
démocratie, c'est qu'elle les favorisait dans cet exercice. Or, les 
facultés et les penchants de ces hommes étaient loin d'avoir rien de 
commun avec les noires. Dons les circonstances où leur naturel les 
excitait à l'action, le nôtre nous commande le repos; où ils n'ai- 
maient pas à agir , l'activité nous est nécessaire. Ainsi , nous avons 
besoin d'être libres dans les actes où ils pouvaient supporter la gêne, 
et nous souffririons d'être contenus où ils ne voulaient aucun frein. 
Ainsi , leur règle de bien et de mal , de droits et de devoirs , leurs 
lois de commandement et de défense, pour nous être applicables, 
auraient dû être tournées en sens contraire. La paix et l'industrie 
leur étaient interdites, et ils le souffraient volontiers; peut-être 
souffririons-nous qu'on nous interdit la guerre. La défense d'émi- 
grer ne leur pesait point; ils voulaient être attachés à la terre 
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natale, et il faut que nos pas soient libres : car pour eui l'indépen- 
dance n'existait que dans les limites de la patrie : uu-dehors , c'était 
l'esclavage ; au-deliors, c'étaient des ennemis : tandis que l'oppres- 
sion peut nous venir de nos voisins cl la liberté d'ailleurs; tandis 
que partout il y a pour nous des amis , comme aussi des ennemis. 

Que la cité s'empare do tous les individus et en fasse des frac- 
tions d'elle-même ; qu'elle réduise un homme qui peut agir person- 
nellement a l'état de membre passif d'un corps qui le meuve, l'anime, 
le détruise à son gré; cette presque nullité d'eiistence, si elle n'est 
pas le seul état où il puisse vivre , sera l'état où il vivra le moins. 
Qu'on veuille disposer de ce que je possède , en régler la quantité 
et l'usage, si ce n'est pas le seul moyen pour que je le conserve, 
c'est un attentat à mon existence. Qu'on s'imagine rendre plus 
supportables ces règlements , en laissant a chacun le pouvoir de les 
décréter contre les autres , en les décrétant contre soi-même , c'est 
la plus absurde folie , si l'on n'est pas dans des temps où le despo- 
tisme ait pour les hommes plus d'attrait que le bien-être *. 

Jl n'était pas inutile sans doute de nous rappeler qu'autrefois, 
quand , au nom de l'état , les hommes étaient troublés dans les 
jouissances de leur vie privée, ce n'éLait pas le bien de quelques 
familles, mais une nécessité sociale, qui commandait les privations 
et les gênes; mais il nous eût fallu reconnaître en même temps ce 
que voulait notre nature présente , ne pas nous imposer , de gaieté 
de cœur , des contraintes que les anciens supportaient comme le 
moindre mal, ne pas nous laisser duper par l'alliance de mots la 
plus menteuse , un gouvernement qui donne la liberté. 

Sur la foi d'un exemple, nous avons attendu vainement que la 
liberté nous vint du gouvernement démocratique ; sur la foi d'un 

i • L'homme cm], dit Rousseau, n'est qu'une uni If fractionnaire qui lient au 

> dénominateur, et dont la valeur est dans son rapport avec l'entier , qui est le 
■ corps social. Les bonnes institutions sociales sont celles qui savent le mieux 
» dénaturer l'homme, lui oler son ciistcnce absolue pour lui en donner une rela- 

> tive, et transportai li 1 a liiii-.s l'unilf commune ; en sorte que chaque parli- 
. eulier ne se croie plus un, mais partie de l'unité, et ne soil plus sensible. 
• que dans le tout. Un citoyen de Itomc n'était ni Calus ni Lueius, c'était un 

On voit que Rousseau prend ici une loi de circonstance pour ta loi générale et 
nécessaire de l'étal social , et transforme en civilisation absolue une civilisation 
parUculière ; c'est li l'erreur de toute sa politique. 
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exemple, nous l'attendons à présent du gouvernement mixte. 

Depuis cent cinquante ans, en Angleterre, le peuple qui prati- 
que l'industrie , le peuple qui n'a point de brevets pour vivre sur le 
travail d'autruî, le peuple civilisé à notre manière moderne, déclare 
qu'il est heureux , et qu'il le doit à sa ctmttitutÙM. 

Cette voix nationale, l'orgueil avec lequel les habitants de l'An- 
gleterre comparent leur état social à celui du reste des Européens, 
un gouvernement vanté par d'autres que par ceux qui en vivent , 
tout cela devait produire un grand effet, sur nos esprits incertains, 
«le nouveau après une expérience malheureuse. 

L'opinion se précipita vers la constitution des Anglais, comme 
vers la constitution des ltomains ; et nous ne pensâmes point a nous 
rendre plus de compte de ce que le peuple entendait réellement , 
lorsqu'il se disait heureux par elle, h Les constitués sont heureux a 
» les en croire; il faut que leur bonheur soit l'effet d'un travail 
» commun de toutes les parties de la constitution ; il faut que chaque 
w pièce y joue son rôle : pour nous assurer le même bien-être , 
a n'oublions pas le moindre détail. » C'est sur cette idée qu'après 
avoir regardé comme des machines à produire le bien des hommes 
on société, des tribuns, des orateurs, des eomicts, V ostracisme , les 
lois agraires, nous dotâmes de cette propriété merveilleuse des 
pairs, des députés de provinces , une noblesse, des pensions et des 
bourgs pourris *, 

Il n'y a rien d'absolu pour l'espèce humaine, ni dans le mal, 
ni dans le bien. Un pauvre naufragé, rejeté par la mer sur une cote 
déserte , va s'écrier qu'il est heureux , et il est nu , et i) a faim : 
de même , un peuple longtemps gêné dans l'exercice de ses facultés , 
se trouvant tout d'un coup plus ou large, peut proclamer qu'il est 
heureux ; ce qui ne veut rien dire alors , sinon que son état est plus 
supportable. On se tromperait si l'on entendait par la que toute sa 
situation lui est propice, que nulle action exercée sur lui ne le 
trouble, ne le gène , ne le contrarie, qu'il veut sa condition tout 
entière, qu'il s'y maintient à plaisir , et qu'il s'interdit de changer. 

Nous nous sommes enthousiasmés de l'instinct admirable avec 
lequel le peuple anglais a bali sa constitution, pièce à pièce, ajoutant, 

i On» écrit en France q,iielesBourgs-Pourrit(Rottcn-Boroughi!èH\talun des 
meilleurs ressorts de la romtitution anglaise. 

VI. H 
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retranchant , remplissant les vides , accordant les parties, jusqu'il 
la perfection systématique de l'ensemble ; nous nous sommes félicités 
de vivre dans un temps où ce chef-d'œuvre de la sagesse moderne 
était achevé et s'offrait à l'imitation ; nous n'avons plus aspiré qu'à 
le connaître, qu'à le transporter parmi nous. 

Mais les Anglais n'ont point fait leur constitution. Jamais ils 
n'ont eu en tête le dessein de se partager par générations les tra- 
vaux successifs qui devaient compléter leur organisation, finir kvr 
état social, les amener au meilleur système l . 

Ils ne se sont point avisés qu'il y avait trois éléments essentiels 
qu'il s'agissait de combiner sans les confondre, savoir : la monarchie, 
l'aristocratie et la démocratie. Il n'est pas vrai que , de dessein pré- 
médité , ils aient élevé sur eux une monarchie , et en même temps 
une aristocratie pour la combattre ; qu'ils aient mis ensuite à coté 
une dose de démocratie, laquelle ils ont voulu grossir peu à peu. 
jusqu'à ce qu'elle fit équilibre avec les deux autres principes, et 
qu'il y eût symétrie. Ces spéculations abstraites peuvent bien pas- 
sionner quelques penseurs de profession ; mais elles n'occupent 
guère les peuples qui sont plus matériels dans leurs intérêts. 

Vivre , jouir de son travail , exercer librement ses facultés et son 
industrie, voilà à quoi tendent les hommes réunis, et où le peuple 
anglais, comme tous les autres, s'est efforcé d'atteindre. Les 
voies qu'il a suivies ont été simples : c'était de s'attaquer oux obsta- 
cles qui arrêtaient ses désirs ; il en o détruit ce qu'il a pu détruire. 
Voilà son ouvrage , voilà son succès ; hors de là rien n'est de lui. 

Nous devons nous défier de l'histoire. Trop souvent l'écrivain, 
au lieu de raconter naïvement ce qu'il a devant les yeux , nous pré- 
sente ce qu'il imagine, et substitue ses idées aux faits, ou déna- 
ture les faits en établissant des rapports forcés entre eux et d'autres 
faits étrangers. On peut prouver que ,' pendant sept cents ans, tous 
tes esprits de l'Angleterre ont été occupés à ajuster ensemble le 
roi , les pairs et les communes , pour se tenir après en repos et jouir 
du spectacle ; on peut prouver que cette idée leur venait des Romains 

i Ezpreiiioni dt quelquei êcrivaini. Il est bon do remarquer que ces ternit! 
magnifiques de société parfaite, de constitution incomparable, sont un signe du 
peu d'avancement de la stlence politique : c'eil avec ce faste que, dans tous les 
temps, l'ignorance a parlé des premiers procédés des arts; Us vraies lumières ont 
un ton plus modeste. . . 
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dont ils voulaient se procurer les institutions, et avoir a la fin dans 
un roi deux consuls , dans une chambre haute un sénat, dans une 
chambre basse des comices en petit ; on peut prouver qu'ils se pro- 
posaient pour modèles les barbares de la Germanie... 

On peut tout prouver par les faits avec des systèmes et des allu- 
sions; souvent l'histoire n'est qu'un mensonge continuel; et mal- 
heureusement, pendant que les écrivains la contournent à leur mode 
et en font un habit pour leurs pensées, ils la présentent aux peuples 
et aux hommes comme la vraie règle de leurs actions , l'institutrice 
qui enseigne à vivre, magittra vitœ; c'est qu'ils savent bien qu'ils 
sont caches derrière, et qu'en préconisant l'histoire, c'est propre- 
ment leur esprit qu'ils vantent. 

Sans proposer de notre chef aux Français l'eiemple de la nation 
anglaise , sans nier cependant que cet exemple lenr soit applicable , 
tians mettre en avant aucune espèce de ressemblance dans la situa- 
lion des deux peuple*, mais aussi, sans rejeter l'opinion de ceux 
qui y trouveot quelque rapport , uous allons essayer do décrire 
simplement et avec vérité les principales révolutions qui ont changé 
l'état des hommes en Angleterre. Dans ce récit , nous nous dépouil- 
lerons , autant qu'il nous sera possible , de loule vue politique prise 
d'avance; nous ne tiendrons nul compte des idées courantes ni 
même des mots qu'on échange tous les jours , sans trop en vérifier 
le titre ; enfin , nous chercherons à remonter toujours jusqu'aux 
faits, à laisser toujours parler les faits. 

Qu'on trouve dans cette histoire quelque chose de bizarre , d'ex- 
traordinaire , cela ne nous étonnera point : les notions des événe- 
ments ont été si fort obscurcies, que la vérité a lieu de paraître 
étrange. Que certaines personnes crient à la malveillunce , cela ne 
nous étonnera pas non plus. Mais nous avertissons ceux qui se croi- 
raient blessés , qu'ils doivent s'en prendre , non point au narrateur 
qui n'est pas libre , qui n'a pas le choix de ce qu'il doit dire , mais 
aux faits qui gouvernent sa plume , et dont il n'est que l'interprète. 
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La terre qu'habite le peuple anglais fut envahie, dans le on- 
lième siècle , par une armée de Normands , qui en força l'entrée et 
s'y campa. Cette armée prit possession du soi et des hommes qui 
vivaient dessus, comme d'un champ et de machines propres a l'ei- 
ploiter. Elle se répandit dans la contrée, pour s'y nourrir pins 
aisément ; mais elle se partagea sans se dissoudre : on conserva les 
grades, la subordination militaire, et tous les moyens de rallie- 
ment d'une troupe en campagne. 

Même, l'armée se continua dans les Gis de ceux qui la 'compo- 
saient, et encore dans les fils de leurs fils. Plusieurs siècles après 
la conquête , les arrière-neveux des conquérants campaient dans le 
pays , organisés comme l'étaient leurs ancêtres : il y avait un capi- 
taine général, héritier de celui qui avait conduit l'expédition , des 
chefs secondaires et des soldats , issus des officiers et des soldats de 
la conquête. 

Le nouveau capitaine , descendant du premier en ligne masculine 
ou féminine , se faisait donner le nom de rot'. Les commandants en 
sous-ordre avaient le titre de tarons. On appelait le reste de la 
troupe, en latin, les gens de guerre*, et, en anglais, les cAenaiwra 3 . 

Le partage primitif du sol s'était maintenu avec la distinction 
des grades. Le capitaine possédait, en propre, plusieurs portions 
de terre que son prédécesseur s'était attribuées; et, de plus, il avait 
le pouvoir de disposer de la possession de tout le reste , selon de 
certaines lois établies par la discipline : privilège qu'il exprimait 
en ajoutant à son titre le nom du pays , en se disant le roi de l'An- 
gleterre. De la même manière, les officiers qui, selon leur rang, 
occupaient des districts plus ou moins étendus, et les soldats qui 
y étaient cantonnés se faisaient distinguer par le nom de leurs 
provinces ou de leurs domaines. 

Le chef de l'armée victorieuse s'était déclaré propriétaire du sol 

< Milita. 

3 Knighh, ou bien ciqaiin, fcuycrs. 
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et des hommes vaincus , au nom de Dieu et de son èpée; ses succes- 
seurs attestèrent Dim et leur droit : leur droit, c'était l'hérédité. 
Les lieutenants avaient, pour titre de leurs possessions, leur droit, 
l'héritage de leurs aïeux, avec le bon plaisir du chef. Mais lequel 
de ces deux .titres était décisif de la propriété? Cela devait être 
souvent mis en doute; et alors le chef faisait valoir sa volonté 
comme suprême, et les officiers leur succession. C'était une cause 
de disputes fréquentes 1 . 

Voilà quel était, en Angleterre, l'état des fils des conquérants; 
quant aux fils des vaincus, qu'on désignait par le nom de tujeU, 
c'est-à-dire subjugués 2 , ils étaient aussi dans la même condition 
que leurs pères. Il leur fallait nourrir à discrétion cette multitude 
campée au milieu d'eux. Leur vie n'était quelque chose qu'autant 
qu'elle servait aux vainqueurs. Le plus ou le moins de profit à tirer 
de l'homme était la mesure du bon et du mauvais traitement. Si 
l'industrie ne produisait pas assez, on vendait le corps. Les naturels 
de l'Angleterre étaient un article d'exportation pour l'Irlande et les 
pays étrangers 3 . 

Chaque officier avait à ses ordres des agents chargés de ramasser 
les vivres qu'il tirait de son district, d'en protéger le transport, 
de s'opposer à la résistance de ceux sur qui la contribution se levait, 
de punir les refus , de prévenir les soulèvements , fit même d'étouffer 
les querelles des sujets; de réprimer toute offense, toute injure 
que l'uu ferait à l'autre, soit dans sa personne, soit dans ses biens, 
afin que leur corps Tût toujours propre à la fatigue, afin que le 

i 6ous la commandement d'un dos successeurs du conquérant, le comte de 
Varenne , qui avait en propre vingt-huit villes et dcui cent quatre-vingt- huit 
manoirs, interrogé sur son droit de propriété, lira son (pce en disant : • Voila 
> mes litres. Uuillaume-lc-Batanl n'était pas seul lorsqu'il s'est emparé de celle 
• terre; mon aïeul était de l'cipédition. > (llucae'g hist. of Ëngland, vol. 1, 
appendii U.) : 

t Sutrjecti, de lubjkcre. Ce mol ne signifiait point la subordination politique, 
mais la soumission nu\ vainqueur». Cinq cents ans après la conquête, ou en fai- 
sait encore la différence. La reine Elisabeth, dans ses distours au parlement, n'ap- 
pelait pas sujets les hommes sur qui elle n'avait que la prééminence de l'autorité ; 
mais elle donnait te nom aui membres des communes, pour eiprimcr qu'elle 
avait sur oui une autre sorte do pouvoir. La formule était ; < My rigtat loving 
lords, and jou, my right failblul aud obedicul subjects. Très-a Sectionnés sei- 
gneurs ou maîtres, el très-obéissants sujets. > { F.chard's hist. of England.) 

3 Glarkc, Coup d'cjil sur la force de l'Angleterre , chap. 1". 
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capital sur lequel ils travaillaient pour le malin 1 ne diminuât 
point , afin qu'ils ne fussent p«int distraits du soin de produire ce 
qu'il voulait prendre d'eux. Ces agents, qui étaient des commis, 
des juges, des exécuteurs, composaient ce que le maître appelait 
sa cour. 

Le général avait ainsi une cour , une compagnie de pourvoyeurs 
en station dans chacun de ses domaines; et il avait de plus une 
cour ambulante qui marchait avant lui, lorsque, dans de certaines 
occasions, accompagné de son état-major, il allait inspecter les 
quartiers. Il fallait que lui et sa suite trouvassent de quoi suffire 
à leurs besoins, dans tous les lieux où ils passaient ; et les pour- 
voyeurs s'acquittaient si exactement de leur office, que souvent, à 
l'approche du roi , les habitants se retiraient à la hâte , avec tout 
ce qu'ils pouvaient sauver, au fond des forêts ou dans des lieux 
écartés. 

Et lorsque les aides de camp du général voyageaient à sa place 
ou portaient ses ordres, ils exigeaient les mêmes provisions et 
faisaient le même pillage 2 . Ces coutumes, autorisées par les 
fonctions du chef qui devait avoir l'œil à tout, étaient onéreuses 
o ses lieutenants, qui avaient d'autant moins a tirer de leurs 
dépendants , que le général leur avait pris davantage pour son 
compte; car ceux qui pouvaient suffire à une seule contribution, 
ne pouvaient suffire à deux a la fois. Les officiers étaient donc 
intéressés a modérer les exactions du général et des agents; et le 
général, de son côté, pour son intérêt, pour l'intérêt commun de 
toute l'armée , a la conservation de laquelle il devait veiller , était 
porté à empêcher que chaque officier ne dévorât trop dans sa pro- 
vince, pour que le pays ne se trouvât par subitement épuisé , et que 
la famine ne vint pas dans le camp. 

(1100-1200.) De là devait résulter, entre le chef et ses officiers, 
une sorte de lutte favorable dans le fait aux sujets, quoique dans 
l'intention ni le chef ni ses officiers ne songeassent a les soulager 
pour l'amour d'eux. Les barons, plus vivement intéressés, parce 

iLord. 

a Hit donmllta loo, when sent upon business inlo distant parlsofthe kinff- 
ilom, tianicd th(! samc privilège, and demandedi supply of provisions , in «erj 
lown tlirnugli whicli tliri Irnvi-lli-J, ( Itftnarki upon the hislorj- of England, vol. I. 
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qu'il s'agissait de leur subsistance personnelle , élevèrent les pre- 
miers la voii, et digèrent du roi qu'il souscrivit à un acte par 
lequel ils restreignaient son pouvoir de recruter leurs hommes pour 
la réparation des forteresses, des ponts et des routes; qui limitait 
la quantité de grain et de bétail que devaient lever ses pourvoyeurs 
dans leurs courses, et qui interdisait la saisie des animaux de 
charge , des chariots de transport et des instruments de travail ; 
trois actes d'autorité , dont l'officier, propriétaire de la province 
qui les supportait , avait toujours à souffrir ; car, ou les hommes 
étaient enlevés au travail, ou les outils du travail étaient enlevés 
aux hommes , ou le fruit du travail périssait. C'est ce pacte imposé 
par les lieutenants à leur capitaine , qui fut appelé la grande 

Le roi prit ensuite sa revanche , et il contraignit les barons à 
n'exiger des hommes subjugués que des taies régulières ; il voulut 
qu'ils laissassent aux marchands la liberté de voyager ; il favorisa 
les rassemblements de ceux qui voulaient mettre en commun leur 
industrie ; il prit les villes sous sa sauvegarde ; il donna aux hommes 
des sauf-conduits , non par compassion , mais par intérêt propre , 
et parce que tout sujet dont le travail était entravé ou qui périssait 
dans le travail, pour satisfaire aux besoins d'un seul , causait une 
perle à la communauté entière des vainqueurs. 

La grande charte et les statuts qui vinrent après furent ainsi « 
l'avantage des subjugués; mais les termes seuls font voir que leur 
avantage n'était pas l'objet direct , et qu'on ne les estimait qu'à la 
manière des bétes de fatigue qu'on ne veut point perdre. Un 
article de la grande charte défend de détruire les maisons , les bois 
et les hommes , sans la permission du propriétaire a . 

i VoTMlUime, ch- XL — ltîllar,t. P',p. 80, elle telle de la grande charle dans 
l'ouvrage deBlakstone. 

t Make vaste of taouses, woods , or men, vrilhout Ibe spcclal licence of Ibe 
proprletor. (Ilernarks upon Ihc hislory of England, vol. II.) 

Veut-on se convaincre que la guerre lies barons contre Jean -sans-Terre n'était 
oullerucut faite pour les sujets , il faut lire comment les deui partis traitaient le 
pays dans leur colère et dans l'acharnement du combat, < Nethingwss lo be seen 
but Ibe fiâmes of villages reduced lo ashes, and miser? of the inhabilants, tor- 
tures eitrcised 1>j Ihe soldïery and reprisais no less barLarous commitled bj Ihe 
barons on royal demesnes. The king marehing Ihe whole cilenl of Kngland, frotn 
Dover to Berwic, laid the provinces vaste on cach side of him ; and considered 
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A de certaines époques fixes ou déterminées par le capitaine, il 
y avait un rassemblement général et comme une revue de tonte 
l'armée. Chaque officier, chaque soldat s'y rendait, et les aumôniers 
du camp y assistaient. Cette assemblée avait le nom département; 
ce qui signifie conférence, parce qu'on s'y expliquait en commun, 
et qu'on y prenait conseil sur les mouvements à faire dans le pays ou 
hors du pays, sur la disposition des postes, sur les moyens de se 
maintenir en repos au milieu des sujets, et de leur faire rendre le 
plus de vivres et le plus d'argent l . 

(1200-1300.) Les sujets, en même temps qu'ils nourrissaient leurs 
maîtres, devaient vivre eux-mêmes; tenus sans cesse en éveil, et 
l'esprit toujours tendu par le besoin d'être bien et par la difficulté 
d'y parvenir, ils avaient assez promptement accru la puissance de 
leur industrie : les manufactures étaient nées, les villes avaient 
grandi. Alors les vainqueurs ne pouvaient plus suffire à faire le 
recensement de ce que chacun possédait et de ce qu'on pouvait lui 
retrancher. La propriété croissant toujours les comptes faits ces- 
saient bientôt d'être exacts ; il eût fallu souvent en dresser de nou- 
veaux ou se résoudre à perdre sur les recettes, en percevant les 
taxes d'après les estimations antérieures. On chercha naturellement 
ud expédient qui écartât ces difficultés et l'on en trouva un. C'était 
dans les villes que les richesses mobiles pouvaient le plus difficile- 
ment s'apprécier : on obligea les sujets habitants des villes à choisir 
un certain nombre d'entre eux pour venir en parlement , lorsque le 
général, les lieutenants, les aumôniers et les soldats seraient ras- 
semblés, répondre a toutes les questions qu'on voudrait leur faire 
sur la fortune de leur bourg , de leur cité , de leur commune . dire 
tout ce qu'ils pouvaient supporter, et s'il y avait lieu d'exiger plus. 
On leur faisait signer les actes d'impôt, pour qu'ils n'allassent pas 
ensuite résister aux collecteurs, et différer ou refuser le paiement, 

every slate which «H nol hi* immédiate property as enllrcly hostile, end Iho 
oliject of inilifarj eietuUott. ■ ( Hume' s hislory of England , ch. XL) 

sûvère pour les soldais ou chevaliers à qui le voyage 61ail trop 4 charge ; leurs offi- 
ciers répondaient pour eui. Cela faisait que l'assemblé* n'elail ordinairement 
qu'un conseil d'état-iuajor. It arrivait cependant quelquefois que l'armée lont 
entière referait l'ordre de se réunir dans un Heu désigné par le chef. ■ Thcre (a 
also mention souieiiines made of a crowd or multitude ih.it throuied inlo Ihï 
great council onparticular Interesting occasions. > (lbid., appendli II. | 
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pour qu'ils fussent pria en quelque sorte par leur parole 

La dernière classe de l'armée , les chevaliers , n'ayant que de 
petites portions de terre , et ne' pouvant point , comme leurs supé- 
rieurs , prendre a discrétion sur le bien des vaincus , s'étaient mis à 
pratiquer l'industrie , et à ajouter le revenu de leur propre travail à 
la part qu'ils avaient aux revenus des sujets. En prenant les arts de 
ces hommes , ils en prenaient les mœurs , et peu a peu se mêlaient à 
eux. Dans les premiers temps, lorsqu'ils étaient appelés, ils se 
tenaient en conférence commune dans un même lieu avec leurs offi- 
ciers, avec les lords spirituels et temporels; après que des bourgeois 
et des membres des communes eureut été mandés au parlement , 
les soldats se séparèrent de leurs cliefs , et , réunis aux bourgeois , 
ils délibérèrent avec eux dons un lieu à part 2 . 

Telle est l'origine de la chambre des communes dans le parle- 
ment d'Angleterre. Ce n'était pas volontiers que les villes envoyaient 
des députés ; car il fallait qu'elles prissent sur elles les frais de leur 
subsistance dans ce long séjour, loin de leur travail et de leurs 
Affaires. Ce n'était pas volontiers que les députés venaient se pré- 
senter, obligés qu'ils étaient de suspendre les occupations qui nour- 
rissaient leurs familles , pour aller déclarer exactement , devant 
des maîtres dont ils voyaient toujours le bras levé , combien , sans 
les faire périr, on pourrait désormais leur ûter du produit de leur 
peine et de leur industrie 3 . 

( 1300—1400. ) La convocation des délégués des communes fut 
trouvée commode et passa en usage : on ne manquait pas de les 
appeler toutes les fois qu'il s'agissait de faire des levées d'argent s . 

i Le premier appel des député! des bourgs fut Tait par lé vingt-troisième statut 
d'Edouard I", en 133S. . He issued wrils to the sherifls , enjoining Ibem lo send 
ta parliament two depulies from each borough wilh in theîr county, and Ihesc 
provided wilh suflkieiil powers Tram ttaeir commun ity lo consent, In Ihcir naine, 
to what hé and bis council sbould requïre ot Item. > ( Hume' s Ustorj, ch. XIII.) 

i Celte réunion n'eul poinllicu luut d'un coup, et pendant quelque lemps les 
bourgeois convoqué* siégèrent a part des chevaliers, comme h part des hauts 
barons el de la cour du roi. Souvent , après avoir répondu aui demandes el accède 
aui laïcs, ils retournaient chez eui , quoique le parlement ne fût point dissous. 
(Ibid.) 

s No intelligence could be more dcsagreahlc to anv borough, than lo find Ibat 
they musl elect, or to any individual lhan thaï ho «-as eleeled. (Ibid.) 

4 Richard II fil un statut pour ordonner eipressémcnl aui villes de nommer 
des représentants. (Clarke, ch. I.) 

VI. 0 
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Dans le quatorzième siècle , l'armée commença h faire des cicar- 
sions hors du pays pour acquérir de la terre et du butin. Il fallait, 
pour ces entreprises , des armes , des bagages , des provisions. Les 
bourgeois étaient souvent consultés *. 

A force de voir ses vainqueurs face à face, la bourgeoisie les 
redouta moins. Elle ne vit plus le conquérant armé, exigeant, 
sous peine de la vie; il lui parut comme un voleur mal assuré, 
prêt a capituler , et elle songea à faire des conditions. Engagée 
dans des entreprises industrielles plus étendues, le besoin plus 
pressant d'avoir en toute occasion des sommes disponibles la tenait 
éveillée sur les demandes : elle était plus sensible dans sa pro- 
priété. Les députés apportèrent les plaintes de leurs commettants , 
et se mirent à plaider pour eu*. C'est ainsi qu'une institution des- 
tinée a favoriser les exactions allait se retournant contre ceui qui 
l'avaient appelée à leur aide , et tendait à garantir les hommes sub- 
jugués contre la rapacité de leurs vainqueurs a . 

Longtemps le général de l'armée , le roi , n'avait eu qu'à se mon- 
trer, qu'à parler, et le peuple sujet se figurant encore , a ce seul 
aspect , toutes les horreurs de l'invasion , le ravage , l'incendie , le 
massacre , baissait le front , et se laissait frapper, de crainte que la 
destruction ne punit aussitôt la moindre résistance' 3 . C'était la 
subordination naturelle , celle du faible fléchissant sous la force. 
Mais quand on fut déjà loin de ces temps , quand le souvenir ne les 
retraça plus que faiblement , quand la terreur cessa d'être la pre- 
mière impression , et qu'on pnt raisonner avant de craindre , cette 

i Les invasions en France rommcncérenlTcrs IS40, sous le règne d'Edouard 
t Duriug Ibe rcign onicnrylV (1*80) tlic housc of commons began ta assume 
powers , Tvhirh had nol been eierciied by their predecessors. They ma in la in ni 
Ihe praliro of not granting anj supply l>cforc Ihey reccived an answer to lb«ir 
pel-ilions; whitb vas a tacit mannir of bargafning irilh Ihe prince. ( Hume') hï»- 
lorr, ch. XVBL) 

Le premier eïemple d'opposition d'un membre de la chambre des communes à 
une demande d'argent fut donné par Thomas Morus, en 1509. (Voyei Baridgton, 
Remarque!' sur les anciens statuts.) 

a La proiinee de Norlhumberland, punie par le conquérant, démit encore, 
après plusieurs siècles, présenter aui jeuiun eïemple terrible. Celte contre*, de 
soiianle milles d'étendue , avait été si bien chitiée, que, l'ciéculion finie, on n'y 
Irouvallplus ni une maison, ni un arbre, ni un être vivant. Les troupeaui avaient 
«te saisis, les instruments de travail brisés et les homme» nus cuass*s dans les 
IbréU, ou ils tombaient par milliers, morts de faim et de froid. ( Hunie's hislory, 
ch. IV.) 
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subordination se relâcha. Le vainqueur le sentit; et, pour qu'on 
ne s'avisât point de se mesurer à lui, et d'attendre l'effet après 
la menace, il invoqua à l'appui de ses volontés, au lieu de son 
pouvoir déterminé , une puissance mystérieuse , supérieure à toute 
force humaine. Du moment que la pensée put venir aux sujets de 
mesurer l'action de leurs maîtres , la pensée vint aux maîtres de 
soustraire leur action à tout calcul. 

(1500-1600.) Ils proclamèrent solennellement leur droit, 
comme un droit sacré , un droit divin. C'était Dieu qui avait tiré 
l'épée , qui avait vaincu par eux , qui prétendait se maintenir par 
eux dans sa conquête. C'est avec cet appui que leur volonté se pré- 
sentait à l'imagination des subjugués. Et tous se taisaient alors 
devant un doigt levé vers le ciel , comme autrefois devant une main 
mise a la poignée du sabre. 

Dans la barbarie des premiers temps , cette sanction divine de la 
propriété conquise avait quelque chose d'utile, en ce qu'elle arrêtait 
par une force mystérieuse le brigand qui voulait acquérir, devant le 
brigand possesseur, et terminait ainsi les guerres, qui , sans cela , 
n'eussent jamais eu de fln. Les coutumes juives consacraient ces 
maximes, et c'est sur leur tradition que fut fondé le dogme moderne 
de la divinité des puissances. Mais la nouvelle doctrine était loin de 
ressembler à l'ancienne. Ce n'était plus le propriétaire se tournant 
vers ceux qui voulaient le déposséder, et leur criant : « Ne regardez 
o pas ma force et la votre ; il y a derrière moi quelqu'un plus fort 
» que moi et que vous, qui possède ces choses dont je n'ai que l'usu- 
» fruit; et c'est à lui que vous aurez affaire *. » Un homme disait 
à d'autres hommes : « Vous êtes à moi ; vous m'êtes échus par 
» une volonté supérieure à nous : celui qui veut que je vous pos- 
» sède vous regarde, et me soutient. » La conviction devait plus 
difficilement s'obtenir. 

Pourtant, les pauvres sujets tout ébahis crurent d'abord , et s'hu- 
milièrent : quand un prêtre proclamait ces axiomes, on n'osait 
douter. L'homme par qui Dieu s'exprimait d'ordinaire pouvaïl-il 

i . Lo possession de ce qui appartient à totre Dieu, disait Jephli ail chef dos 



nuit, in noslram cedunl possessiom™. (.Tug. 5, ch. XI, verset St.) 




-elle pas légitimement dueT Nous possédons au infime 
Dieu vainqueur s'ïst acquùes. • Nonne ea que pus- 
ebentur?Qu« aulem dominus Deus itoMer vklor ohli- 
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jamais ouvrir lu boudin sans que ses paroles vinssent de Dieu? 
Mais le temps arriva où ceux qui voulaient qu'on les avouât maîtres 
ne se crurent pas assez soutenus par le clergé seul , et voulurent 
renforcer en quelque sorte l'autorité de la foi par l'autorité de la 
raison. Ils ameutèrent les légistes, sans voir que cette défense n'al- 
lait point à leur cause , et que le terrain où ils se retranchaient 
serai t bientôt un camp ennemi. Rédigé en propositions mystérieuses, 
le droit divin repoussait l'examen; le traduire en arguments logi- 
ques, c'était invoquer les discussions et livrer tout à la controverse. 
Les dogmatiseurs ne trouvaient point d'adversaires ; les raisonneurs 
en furent assaillis. Chaque proposition jetée en avant en faisait 
sortir une contraire. A ceux qui prouvaient par syllogismes que les 
vainqueurs avaient le droit de posséder les vaincus, les vaincus répon- 
daient dans la même forme qu'ils avaient le droit de n'être point 
possédés. Mais Dieu , disaient les premiers , vous a donnés à eux ; 
mais Dieu, répliquaient les autres, longtemps auparavant, nous 
avait donnés a nous-mêmes. 

Telle était la situation des choses et les rapports qui existaient 
entre les maîtres et les sujets, lorsqu'en l'année 1601, un avocat, 
député a la chambre des communes, parlant a l'occasion d'un sub- 
side demandé par la reine Elisabeth , commença ainsi son discours : 
« Je m'étonne que la chambre s'arrèle a délibérer maintenant si 
» un subside sera accordé et dans quel délai il sera payé. Ne savons- 
» nous donc pas que tout ce que nous avons appartient à sa majesté , 
» et qu'elle peut légitimement exiger de nous ce qu'il lui plaît 
o d'exiger? » A ces mots il fut interrompu par des huées et des 
éclats de rire. Le président imposa silence ; et l'avocat se levant de 
nouveau , soutint sa première assertion , et prétendit qu'il allait la 
prouver par des exemples du temps de Henri III , du roi Jean et du 
roi Etienne : alors les huées recommencèrent *. 

Les exemples, en effet, n'eussent pas manqué. Mais les mur- 
mures de la chambre étaient un exemple présent aussi affirmât if 

i . I mi un H nuu'li ilut lUc h mue slinukl siand upon çranling or a suhsidj or 

- Ihe timeorpaymenl, when ait we hâve ts her majesly's and she may IshUiHj 

- al her pleasure take il from us : sha bat h as mueh right lo ail our lands and 

- goods , as la anj rr tenue of lier cronn... ■ Ile said lie could proie his former 
position hy précédents in tlie lime of Henry Ihe llliril , km.- John , king Ste- 
phen , elc. {Ilume's history of England , ch. XUV.) 
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que les autres. On pouvait y voir que jamais des phrases ni des 
témoignages ne sauraient opérer, sur les sujets anglais, cette con- 
viction qui saisissait leurs aïeux , à la vue de i'épée de Guillaume- 
le-Batard dans la main de son fils ou de son petit-fils. 

Dans ce temps-là , une nuée de jurisconsultes se levait pour 
démontrer ce qui ne se démontre point , le pouvoir. Le pouvoir se 
déclare en s'exercant : c'est un fait que le raisonnement ne crée ni 
ne détruit. Toute puissance qui argumente et soutient qu'elle existe, 
prononce qu'elle a cessé d'être. 

Déjà, en 1591, tous les juges de l'Angleterre avaient fait, de 
concert , un décret , pour traduire en droits les faits de la conquête, 
et ressusciter par la logique une action matérielle dont le temps 
avait usé le ressort. 

Ils déclarèrent ce qui se déclarait de soi-même trois siècles 
auparavant, « que le vainqueur était souverain maître, et que 
» les vaincus étaient à sa discrétion *; 

i) Que la terre , les habitants , l'industrie du pays existant pour 
o les besoins, la subsistance, les commodités, le luxe de l'armée 
u conquérante , il était de droit incontestable que le général , agis- 
» sant pour l'armée , disposât du travail des subjugués , le pressât , 
b l'arrêtât, le réglât à son gré, fit fabriquer ce qu'il préférait et 
a prohiber ce qu'il n'aimait pas; qu'il donnât des privilèges exclusifs 
» à ceuv dont l'adresse lui plaisait 3 ; 

b Que le roi avait le droit légitime d'arrêter le transport des 
b marchandises, de suspendre'les ventes, de retenir les vaisseaux 
b prisonniers dans les ports , pour faire acheter ensuite l'exemption 
» de ces entraves 3 ; 

» Que nul sujet, sans son aveu, ne devait sortir de la terre con- 

i Humo's bislory ofEngland, ch. XL1V. 

Cet acte, qui décrétait que l'Angleterre était sous le pouvoir flhsolu, ne spéci- 
fiait point les droits, dopeur, sans doute, de les borner en le! énonçant; on y 
affirmait simplement que rien ne pouvait limiter la volonté du roi, uï les statuts , 
ni les usages. C'est pour mettre sous les jeui les divers genres de pouvoir que le 
décret sanctionnait, que noos «posons quelques-unes de ses assertions iruplicites. 

1 Thaï ail trade w«s entirely suliject to ttac pleasure of the sovercign; thaï even 
Ibe statuts which ga^e the liberty or commerce, admitled of al! prohibitions of 
Ibe croira, (lbid., ch. XL.) 

S Losernoarooj sur les marchandises, acte de pouvoir Irés-fréquent jusque sous 
le règne d'Elisabelh. (lbid., appndii III.) 
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o quise, de crainte que la possession des conquérants ne devint 
s moindre de l'industrie ou du corps de l'émigré *j 

» Que lu chambre des bourgeois n'ayant été créée que pour lu 
a commodité des vainqueurs, son intervention dans les levées 
n d'argent n'était point de nécessité absolue; que le général seul , 
» par un ordre du jour, pouvait faire prendre où il lui plairait, et 
» par qui il lui plairait , les denrées dont il avait besoin , comme 
» ou exige des réquisitions en campagne 2 ; 

m Qu'il avait le droit de déclarer en état de guerre la ville ou le 
» canton qu'il lui plairait, et d'y faire opérer militairement, comme 
u dans un jour d'invasion , sur les choses et sur les hommes 3 ; 

« Qu'en un mot, le roi qui était le suprême gardien de la con- 
» quête, ayant a veiller toujours à ce qu'elle fût maintenue , devait 
» être juge de ce qui la menacerait et des moyens de la garantir ; 
» qu'il avait le droit par conséquent de juger seul , de punir seul , 
u de se faire assister dans les jugements par qui il trouverait bon , 
n et d'établir à son gré des tribunaux pour la conservation de l'ordre 
» établi par la victoire *. u 

Ces actes de puissance s'appelaient la prérogative royale; ceux 
qui décrétèreut cette prérogative établirent en même temps qu'elle 
était incontestable , et que c'était un crime d'en douter : praroga- 
livam nemo audeat disputare s . 

Mais leur assertion n'était pas une puissance contre les intérêts 
révoltés; si l'épéc de la conquête , si le bras même de Dieu, pre- 



< No mail could Irai cl willioul Ihc consent of Ihe prince. (Humes hiilorv . 
ch. XL.) 

Si un paysan se réfugie dans une \illc, aille 34- tialut d'Edouard 111, le prin- 
cipal officier doit le livrer ; et s'il est pris, partant pour un autre pays, il doit 
être marqué au front de la lettre V. 

a Les ordres du jour, qu'on appelait proclamations, pouvaient s'étendra a tout 
ce qui louchait les relations des vainqueurs avec les vaincus; ce qu'on y ordonnai! 
était ciécutc avec la plus grande rigueur par une sorte de cour prévûlale qui por- 
tail le nom de Chambra Éloilee, Stmr-Oumbtr. (Ihid.) 

a C'était la loi martiale. Ou faisait ces ciécutions militaires a la moindre appa- 
rence do soulèvement. (Ibid.) 

i Lorsque le roi était présent a la Chambre Étoilêe, il «tait le seul juge; lc- 
aulrcs ne pouvaient que dire leur avis. Ce tribunal, composé du conseil du ni 
et de juges nommes par lui, avait le pouvoir d'imposer a discrétion des amendes, 
d'emprisonner, d'infliger des peines corporelles. (Ibid.) 

t Ibld-, (h. XLIV. 
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senté il l'esprit dos sujets , ne les domptait plus , que pouvait pré- 
tendre un légiste arme de sa plume î Aussi l'on ne tint pas compte 
de la défense, et l'on osa contester. 

Il semble que , dans l'extrême de la misère . le besoin d'être mieux 
agisse moins violemment sur nous que dans une condition déjà 
supportable. Quand les premiers besoins absorbent toute l'atten- 
tion; l'esprit, fatigué d'y songer toujours, quand ils sont satisfaits, 
se relâche , et n'est plus capable d'une autre activité.' Mais quand 
on n'a pas trop de peine a vivre, la pensée moins circonscrite se 
jette en avant; alors on examine de plus près sa situation; on y 
découvre plus d'obstacles, parce qu'on a plus de désirs, et l'on se 
tourmente pour changer. Tant que les hommes subjugués d'Angle- 
terre ne tirèrent de leur travail qu'un chélif revenu , ils se laissèrent 
garrotter et dépouiller sans murmure ; ils supportèrent la préroga- 
tive. On se résignait sous les Guillaume, lorsque les vainqueurs 
avaient tout et que les vaincus n'avaient rien ; on se souleva sous 
Jacques I", lorsque la richesse des communes était devenue trois 
fois plus grande que celle des lords *. 

C'est alors que la conquête commença d'être mise en question , 
et que des voix s'élevèrent contre ses actes naturels. Le plus naturel 
de tous, c'était sans doute l'impôt que les vainqueurs exigeaient 
pour leur subsistance; c'étaient les mesures par lesquelles ils opé- 
raient sur l'industrie , les biens et les personnes des sujets, afin de 
grossir leur revenu annuel et de faire des profits extraordinaires : 
la lutte s'ouvrit par l'attaque de ces mesures. 

Ce fut dans leur propriété, dans leur industrie, que les vaincus 
songèrent à s'affranchir : de tous côtés leur industrie était gênée; 
les prohibitions arrêtaient les entreprises ; les monopoles découra- 
geaient le travail et renversaient les établissements fondés ; les 
tribunaux, par leurs arrêts, suspendaient toutes les affaires; un 
homme emprisonné subitement était ruiné et ruinait ses corres- 
pondants; la justice arbitraire qui frappait un seul industrieux, 
nuisait par contre-coup aux autres qu'elle épargnait. Quand les 
sujets furent parvenus au point de sentir ces rapports de l'indépen- 
dance avec la richesse, de sentir les liens d'intérêt qui les atta- 
chaient les uns aux autres, par le besoin que chacun avait de la 

t Humc's liislorj, oppcndii III. ch. L. 
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liberté de tous, ils se rallièrent ensemble; ils devinrent une na- 
tion , ils devinrent une puissance. 

Car il ne faut pas qu'on croie qu'il y eut, avant ce temps-là, une 
nation anglaise. Il y avait dans le pays d'Angleterre une nation eu 
campement, une nation d'étrangers; mais les indigènes n'avaient 
entre cm rien de commun que leur misère. Chacun, isolé, servait 
son maître ; il ne Taisait rien pour ses pareils , qui ne Taisaient rien 
pour lui ; c'était une multitude éparse. L'industrie les réunit par 
des services mutuellement rendus; l'industrie leur inspira le désir 
d'une liberté commune 1 . 

(1603.) Dans ces conjonctures, le roi, pour raffermir la conquête 
menacée , se leva à la tète , non de ses guerriers , mais de ses cha- 
pelains. Armé de théologie, il soutint, de sa propre bouche, à la 
face des communes, que Dieu avait déclaré dicui , comme lui- 
même , les généraux vainqueurs et leurs fils : Dixi guàd dit es lis s . 
En élevant de pareilles prétentions, il détournait contre lui seul la 
colère et les efforts des sujets , il se dévouait , lui ou son successeur, 
pour la cause dont il était le chef. 

La querelle s'engagea ainsi entre la chambre des communes, 
entre les députes du peuple sujet et le roi , qui se mettait seul en 
avant, ne laissant a la nation privilégiée que le soin de lui prêter 
secours dans les occasions pressantes. 

Les communes déclarèrent, au nom de tous les sujets, leur vo- 
lonté unanime de ne plus supporter les monopoles ni les taies mises 
sur les denrées. Elles représentèrent que les taxes allaient croissant, 
et les entraves se resserrant de plus en plus; qu'il fallait qu'on 
s'arrêtât enfin , et qu'on songeât que si les sujets s'épuisaient de 
travail, ce n'était pas proprement pour fournir matière aux im- 
pôts; qu'ils voulaient vivre aussi pour eux-mêmes, travailler pour 
eux-mêmes, jouir eux-mêmes des Truits de leur travail 3 . 

A toutes les réclamations des sujets le roi ne répondait qu'un 

rcally nolliing bul a number of loir dépendent tradesmen, livingaiLbout anj par- 
ticular civil lie in ncignliaurhood togttaer. ( llumo's hislory, appendii H.) 

: Ce mot fut dit dans le parlement par un avocat du pouvoir royal; le roi sou- 
tenait lui-mi'mc celle doctrine dans ses discour* cl dans les crrils. ( Vovri Hume, 

ch. XLVet xlvi.) 
a Ibfd., ch. XLVI. 
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mot, et lo seul qu'il ofit a répondre : j'us« de ma prérogative 1 . Les 
communes alors dressaient des bills où, en abolissant les usages 
qui les gênaient , elles entamaient la prérogative. Mais la chambre 
des maîtres ou des hrds n'avait garde de sanctionner ces résolu- 
tions : elle se tenait à son poste, ralliée autour do son chef, et lo 
soutenant de sa résistance. Ainsi , les mêmes hommes qui s'étaient 
rencontrés autrefois les armes à la main se retrouvaient en pré- 
sence après six siècles . et se faisaient une guerre d'intrigues et de 
paroles , avant d'en venir a la force , In dernière des raisons. 

Les communes ne se relâchaient point ; les bills se suivaient eu 
foule : !e pouvoir des ordres du jour ou proclamations, ie pouvoir 
des tribunaux fut attaqué; maïs c'était peine perdue. Les lord» 
arrêtaient tout par leur refus de sanctionner Ihs décisions ; et le roi, 
de son coté , emprisonnait les députés qui élevaient la voix , en vertu 
de ces pouvoirs même qu'ils travaillaient à détruire 2 . 

( 16H-1G21.) Pourtant, ces débats le fatiguèrent; il cassa le par- 
lement , espérant que les nouveaux élus seraient plus dociles. Pour 
les bien préparer, à l'ouverture de la session , il leur fit la leçon 
en ces termes: « Dites-moi, qu'est-ce que vos privilèges? de 
» simples licences de nos ancêtres, cl des concessions libres de 
» notre munificence : en vous permettant quelque chose , on ne 
» s'est pas engagé à ne vous rien refuser ; la complaisance a ses 
» bornes. Rappelez-vous mieux qui vous êtes et qui nous sommes ; 
n vous avez des devoirs, et nous des droits 3 . » 

Les communes auraient pu répondre : « Les faits que vous attes- 
» tez sont exacts; nous ne voulons pas les nier. Vos ancêtres nous 
» ont vaincus : nous étions pour eux une proie de guerre; ils ont 
d trouvé commode que nous devinssions plus libres ; ils ont relâché 
» nos liens , comme ils les eussent resserrés , dans la vue de leur 
» seul intérêt; ils nous ont octroyé; maintenant nous exigeons. 
» Vous croyez-vous forts ? refusez , et nous verrons après. Vous sen- 

i Humo's history, eh. XLVU. 
ilbid. 

s Tour privilèges «ère demed froni Ihe graee and permission nf our anreslnrs 
and us (for Hic muslof Ihcm grtw froni prccedepLs, «hkb shows ralhcr a iolcra- 
lion lhan inherilaucc ) : yel as Ion? as y ou conlain yourjelies -ilhin tbr liniils or 
jour duly we vill bo, as careful to mainlain and preserTe your lawfnl libertics and 
privilèges, asany of our predïcessors wtre, nay as lo preserre our rova! préroga- 
tive. (Ibid.ïh. XLV111 ) 
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0 tcz-vous faibles? subissez le sort de toute puissance usée ; cédez. 
11 II n'y a ici ni droits a défendre, ni droits a réclamer ; c'est le destin 
» des choses humaines , qui ont des bornes. » 

Mais au lieu du s'exprimer avec cette vérité , et de braver les 
faits , les communes les éludèrent. Elles trouvèrent mieux de répli- 
quer au roi dans son propre langage , et de s'attribuer, comme lui , 
des droits. Elles protestèrent que tout ce qu'elles revendiquaient 
pour elles et leurs commettants, en licences, en franchises, en 
privilèges, n'élait rien autre chose qu'une ancienne et incontes- 
table propriété des habitants de l'Angleterre l. C'était une fiction 
pareille a celle que faisaient les avocats des conquérants , quand ils 
allaient chercher leurs raisons contre les vaincus ailleurs que dans 
le fait constant delà conquête, dans la volonté de la maintenir, et 
dans la force de soutenir cette volonté. De part et d'autre on lais- 
sait derrière soi les réalités, et l'on se retranchait dan s l'abstraction; 
cela rendait la guerre moins franche et son objet moins précis ; 
nous en verrons les suites. 

Chaque parti se recruta sous des noms qui indiquaient sa nature, 
son origine et ses prétentions ; ceux qui étaient pour les vaincus 
s'appelèrent le parti du pays , et les autres le parti de la cour 2 . 

Jacques I" laissa à son Dis , non pas ce qu'il avait reçu à son 
avènement, c'est-à-dire la direction d'une exploitation peu contestée 
encore par ceux qui la souffraient , mais ce que le conquérant avait 
autrefois légué au premier de ses successeurs , le commandement 
d'un parti qui devait subsister sur le travail des habitants, et à 
rrai les habitants étaient tout prêts à refuser la subsistance. 

Il n'y avait que la force qui put vider entièrement cette que- 
relle; et cependant, de chaque cûté, on différait d'en venir aux 
mains. On essayait de se convaincre mutuellement, et de faire con- 
venir son adversaire de ce qu'on voulait de lui. Ceux du paya pré- 
tendaient qu'ils n'avaient jamais été conquis; qu'ils avaient toujours 
Dourri les autres par bienveillance et non par contrainte. Ceux de 
la cour soutenaient que les premiers avaient toujours été dans 
l'état de sujets ; que c'était là leur condition naturelle , et que rien 

i Tbat the libcrlîos, franchises and juridictions of parlement, arc the ancient 
and 1 undoublcd birlhrigbl and inberitance of Ibc subjets ut Englaod. ( Uume's 
bislory, ch. XLYIU.) 

1 Counlry-riarly. — Ccurt-party. (Ibid.) 
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n'avait pu et que rien ne devait à l'avenir relâcher pour eus les 
rigueurs de cet état , sinon le bon plaisir de leurs maîtres. Mais 
l'intérêt, ne se reposant pas, faisait de temps en temps surcéder 
des assauts plus décisifs à ce conflit d'arguments et de répliques. 
L'on se signifiait durement ses volontés. 

( 1625. ) Le premier subside demandé aux communes par le nou- 
veau roi , Charles I", fut accordé avec tant d'épargne, que c'était 
plutôt, dit Hume, une marque de dérision qu'un secours; le 
second fut formellement refusé 1 . 

Le roi déclara aux communes que, si elles refusaient de faire 
leur devoir, en subvenant aux besoins de l'État, il saurait les y 
contraindre ou se passer de leur consentement ; que le Ciel lui en 
avait donné le pouvoir 3 . 

Ce mot de besoins de VÈtat lit réfléchir les membres des com- 
munes : s'agissait-il purement des besoins du parti des anciens 
conquérants ou bien de quelques intérêts qui leur étaient communs 
avec les subjugués? Qu'était-ce que l'État? Il fallait avant tout que 
cette question fût posée et éclaircie. 

( 1628. ) Afin d'éprouver ce qu'entendait réellement par l'État 
celui qui avait prononcé ce mot , la chambre fit un bill où elle 
s'attribua la faculté de contrôler toute espèce de demande d'argent, 
et de refuser ou d'accorder , scion qu'elle verrait l'intérêt de ses 
commettants compris, ou non , dans l'intérêt de l'État. Ce bill fut 
nommé pétition de droits. 

Les communes demandaient : « Que toute manière de lever de 
» l'argent, qui porterait l'apparence d'une réquisition de guerre, fut 
» abolie; et que si, dans les dépenses, on ne mettait pas tout 
u à fait hors de compte les affaires de ceux qui payaient , on voulût 
u bien s'assujettir a la condition indispensable de toute contribution 
» publique, au consentement libre des imposés ou de leurs ayant 
ii cause; et, ainsi, que nul ne pût être forcé de subvenir à aucune 
v taxe, à aucun prêt, ù aucune bénévohnec qui n'aurait pas été 
» octroyée par la chambre des communes 3 . 

i Humc's lus tory, ch. L. 

a If they should' jiol du Iheir dutics, in contributing to Ihr ntcetsIUss of|ho 
statu, ho musl use those others mcans whicb God had put inlo bis hands. • Tako 
not tkis for a threatening, added the king, for I scorn to tbrcalen any buf rny 
e q UQ ! 9 .n(|bid..cb. U. ) 

sTbat no man bereafterbe coropelled U> ruake or yeldany gilt, luau, beueio- 
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Celte requête portait un coup décisif. Si ln caste victorieuse n'y 
accédait pas, il fallait en venir aux mains; si elle y accédait , tout 
lui manquait , ses moyens d'existence , de plaisir, de luxe , son hon- 
neur même qu'elle mettait à guerroyer nu-dehors. Il lut eut fallu 
renoncer h tout cela ; car , de faire croire aux sujets qu'ils tiraient 
de la quelque profit, la chose était trop difficile. L'énergie que 
montraient les communes lit prendre aui vainqueurs le dernier 
parti ; mais ce ne fut pas sans peine. Les lords , eu approuvant la 
pétition de droits, essayèrent de l'annuler par une clause où le 
pouvoir souverain était reconnu. Le roi hésita longtemps avant de 
souscrire ù ce pacte que sa situation lui défendait de maintenir », 

( 1629.) Peu de mois après, il se remit à lever, de son autorité 
privée , les droits de tonnage et de pondage, en déclarant aux com- 
munes qu'il y était contraint par la nécessité. Les marchandises de 
ceux qui refusèrent de payer, se reposant sur la pétition de droits, 
furent saisies et confisquées 2 . 

Les députés s'indignèrent ù cette violation d'un traité , qui pour- 
tant ne pouvait manquer d'être violé; ils déclarèrent ennemis des 
sujets , ennemis do In chambre , ceux qui tenteraient de lever ces 
taxes , et traîtres à In cause commune ceux qui consentiraient & les 
payer 3 . Le roi , poussé a bout , ne vit de recours que dans la force. 
Il cassa la chambre , fit emprisonner des députes , en cita d'autres 
ù son tribunal ; sur leur refus de comparaître , leur inQigea des 
amendes , et donna ù ses collecteurs l'ordre de violer les domi- 
ciles*. 

De jour en jour l'existence de ceux qui n'avaient pour vivre que 
les impôts levés sur les sujets devenait plus difficile. Ce conseil de 
bourgeois, qu'on avait établi pour rendre des comptes, s'avisait 
d'en demander; il s'avisait de vouloir scruter les besoins auxquels 
il avait à pourvoir. Le roi résolut du ne plus convoquer ces nssem- 

Icnco, tai, or meh tiko charge, without commua consent by acl of parliament : 
and thaï nono be conBncd, or othorwiso molcsted or disfluieted for the refusai 
thereof. (liume's history, ch. Ll.) 

■ Ibid. 

libld. 

3 Thojf vho ieûeà tonnage and poundage wtro declared capital «Demies. And 
eten racrehants who sbould volonlarity pay thèse dulies, were dcnominalrd 
helraters of englisb libcrly, and public menues. (Ibid. ) 

«Ibid., eh. lu. 
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liées incommodes. Un de ses aïeux avait fait un décret pour enjoin- 
dre aux cités de ne point manquer d'élire , et aux hommes élus de 
ne point manquer de s'assembler. Les choses avaient changé depuis 
les Richard *. 

( 1 (330. J Un statut d'Edouard II ordonnait que tout sujet possé- 
dant un revenu de 20 livres sterling serait terni , sur la réquisition 
du roi , d'entrer dans l'ordre de la chevalerie, c'est-a-dire de se faire 
enrôler dans l'armée d'occupation , ou bien de paver l'exemption de 
ce service. C'était un moyen de recrue pour les vainqueurs , qui 
contraignaient ainsi les vaincus à devenir les instruments de leur 
commune oppression. Charles I" Gt revivre ce décret : il en atten- 
dait ou quelque renfort d'hommes ou quelque secours d'argent pour 
son parti ; mais il fut trompé dans cet espoir. Le temps n'était plus 
où les subjugués , rendus égoïstes par l'excès de leur misère , s'es- 
timaient heureux d'obtenir quelque garantie contre l'oppression , 
en trahissant la cause de leurs frères d'infortune. Cette cause leur 
était devenue sacrée , depuis qu'ils espéraient la faire prévaloir. Ce 
n'était plus en s'échappant des rangs de ceux qui périssaient , qu'ils 
voulaient chercher leur salut ; ils voulaient se sauver tous ou périr 

( 1C34. ) Il était dans les besoins de l'armée campée en Angle- 
terre d'entretenir des flottes pour ses expéditions et sa défense. 
L'argent que ces dépenses exigeaient était levé sur les habitants des 
eûtes et des ports, sous le nom de taxe des vaisseaux. Le roi Gt 
porter celte taxe sur tous les hommes du pays à la fois, et il 
décréta cette mesure nouvelle au nom de la sûreté et de l'honneur 
national 3 . 

L'honneur national, la sûreté nationale..., que voulaient dire 
ces mots adressés aux sujets ? qu'il était de leur avantage que ceux 
qui occupaient le pays fussent assurés par des forces navales de 
n'être point chassés de leur possession, et de pouvoir gagner au 
contraire des possessions au-delà de la mer? Les sujets n'eurent 
pas besoin de longues réflexions pour sentir que cet intérêt pou- 
vait bien regarder la nation des vainqueurs, mais qu'il ne tes 
regardait en rien. Leur sûreté nationale, c'était de n'être plus 

i llumc's taislorr, ch. Ml. 
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exploités; leur honneur national, c'était de réussir dans ce des- 
sein qu'ils poursuivaient : il n'y avait pas besoin de vaisseaux 
pour cela. 

Le roi, voulant par tous les moyens possibles décourager l'op- 
position , fit aux légistes de sa cour cette demande : Si , dans les 
cas de nécessité , pour la défense du royaume, il n'était pas eu son 
pouvoir d'imposer à son gré dos taxes, et s'il n'était pas le seul juge 
de la nécessité? Les légistes furent pour l'affirmative *. 

Mais, malgré la volonté prononcée du roi, malgré cette décla- 
ration qui donnait à sa volonté une espèce de fondement logique, 
les esprits courageux ne cédèrent point. C'est alors que Hambden 
parut : il refusa de se soumettre a l'impôt. Jl fut accusé et con- 
damné 2 . 

A cetto condamnation , les sujets se soulevèrent- tous. Hambden 
les avait réveillés , au péril de sa fortune et de sa vie. « Nous avons 
d été des enfants , s'écrinit-on de toutes parts ; alors on nous frop- 
u pait, et nous baissions la tète : nous sommes maintenant des 
» hommes. Nous avons depuis tant de siècles vécu pour d'autres, 
» n'est-il pas temps de vivre pour nous-mêmes? Nous sommes des 
a millions, et eui , combien sont-ils 3 ï 

(1640. ; Le roi faisait la guerre au peuple d'Ecosse; le peuple 
anglais se montra mécontent de cette guerre et disposé à refuser 
tout, aussi longtemps qu'on la poursuivrait. Le mi. dans uo 
discours ■ la chambre des communes, en partant des Écossais, 
prononça le mot de rc belle I * ; la chambre se déclora offensée. 

La justice était l'arme dont on usait contre les sujets; les com- 
munes l'employèrent pour leur service ; elles uccusèreut juridi- 
quement tous les commandants militaires qui, sous le préteile 
de la sûreté ou du repos public , opéraient sur les comtés comme 
en temps de guerre , tous ceux qui avaient levé la taxe des vaisseaui 
et les taxes sur les denrées , tous ceux qui avaient pris part 801 

i Uume's bislory, cb. LU. 
ilbid. 

s Inïquilnus laves, lliej s.iid, are supportert by arbilrarv punishnients; and ail 
the privilèges oMIie nation Iransmilled llirongli su m an y âges, and piirebasei I» 
llic blond orso many beroes and palriols, now Ile prostrale al Ihe ftel of «■< 
roonareb. Ile is Iml one man; and Ibc privilèges of Ihc peuple, Ibc inherilaoretf 
millions, arc to valuable In he sacriliced lo liim. (Ibid.) 

*Ibid., ch. UV. 
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arrêts des tribunaux extraordinaires, tous ceux qui faisaient des 
monopoles par privilège du roi , et ceux qui avaient jugé Hamb- 

Depuis son institution , la chambre des communes avait souvent 
présenté des suppliques où elle exposait les souffrances des sub- 
jugués, demandant humblement qu'on y fit quelque attention, et 
qu'on les frappât d'une mnin plus légère. En 1G-Î0 , elle fit dresser 
une remontrance générale sur l'état du peuple d'Angleterre; mais 
elle ne l'adressa pas au roi ni aux lords, elle en appela au peuple 
lui-même. C'était pour la première fois qu'un pareil signal de rallie- 
ment était élevé. 

On récapitulait dans celte pièce tous les actes de pouvoir qu'on 
était disposé à ne pas supporter plus longtemps; l'on y parlait de 
ceux qu'on avait nourris jusque-là , comme de gens avides à qui 
l'on donnait toujours , et qui , loin d'en savoir gré , rendaient l'ou- 
trage et l'oppression pour le bienfait. Tout y respirait la haine et 
la colère. La chambre des communes la fit imprimer et publier sans 
la soumettre à la chambre haute , dont elle regardait les affaires 
comme à part des siennes et de celles do ses eu m mettants 2 . 

Pour établir une barrière entre les intérêts qu'elle regardait 
comme ennemis, clic ordonna la résistance au pouvoir qu'exerçait 
le roi de donner des offices aux sujets, et de recruter parmi eux ses 
armées. Elle voulait que , si l'on en venait aux mains , chacun se 
trouvftt à la disposition de son parti , et qu'il n'y eut point de coali- 
tion forcée des vaincus avec les vainqueurs 3 . 

Les bills qui contenaient ces dispositions ne passaient point a la 
chambre des tords, qui n'avaient garde de rien changer auï anciennes 
coutumes d'où dépendait leur existence , et qui se ralliaient à leur 
chef, au représentant de leurs intérêts communs. C'était leur devoir 
de se serrer tous autour de lui, et de faire corps tous ensemble 
contre la révolte de leurs communs dépendants *. 

Chose remarquable ! la chambre des communes alla jusqu'à sanc- 
tionner par sa volonté ce refus des lords de participer aux actes 
qu'elle dressait : n C'est au nom des habitants de cette terre , leur 

t Iluinc - shistory, cli. LV. 
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» disait-elle, et pour eux que nous agissons, et nous en avons lamis- 
i) sion ; nous sommes leurs représentants choisis par eus. Mais vous, 
» à quel titre viendrez- vous vous immiscer dans leurs affaires? Qu'y 
u a-t-il de commun entre notre nation et vous? Vous n'êtes, A son 
u égard, que des particuliers. Nous agirons seuls, nous déciderons 
» seuls ; vous verrez nos décisions ; et , si elles vous blessent , vous 
» en demandereï compte , et nous répondrons *. » 

Pendant ce temps-là , les partis s'aigrissaient ; l'heure de la force 
allait sonner. Lu chambre des communes s'entoura d'une garde, le 
roi la cassa ; et comme on murmurait , pour ne point se déclarer 
trop tût ennemi , il offrit une nouvelle garde sous les ordres d'un 
de ses officiers ; mais la chambre refusa celte offre , lui donnant à 
entendre que c'était lui et les siens que ses membres avaient A 
craindre 2 . 

{ 1(142.} Cinq membres des communes furent accusés , au nom du 
roi , d'avoir voulu renverser l'ordre de choses établi dans le pays , 
priver le roi de sou pouvoir , le rendre odieux aui sujets , cl sous- 
traire à son obéissance une partie de ses soldats. Hambden était 
parmi les accusés. La chambre prit sous sa sauvegarde lu liberté de 
ses membres, et refusa de les livrer au sergent d'armes. Le roi 
vint en personne , et la chambre renouvela son refus, les accusés se 
retirèrent dans la Cité , et les bourgeois en ormes les gardèrent 
toute la nuit 3 . 

Le lendemain, le roi se rendit au conseil commun , et de tous 
cotés, sur son passage, il entendit retentir les cris de privilège! 
privilège 1 parlement ! C'était la manière dontle peuple exprimai! 
qu'il s'unissait de volonté avec la chambre des communes *. 

Le peuple des provinces envoya en foule des adresses aux com- 
munes; l'on demandait à s'armer; l'on jurait de vivre et de mourir 
pour leur défense 5 . 

Les choses en étaient venues au point que l'épée seule , qui juge 

i Tbat Ihcy Ihemsehes «ère Ihci ropresenlallve body of Lhe nhole kingdom, 
and lhat lhe ptfts ivcre nolhing but iixlividnals , nbo keld Iheir seals in a parli- 
cular capacity. ( Humes hislory, ch. LV. ) 

s Tbpj absaluldj refused Ihpolfcrand were «fil pleasod lo insinuait! lh.a< Ihtir 
danpr chie% arose from the kiag hiimelf (lbid.) 

alhld. 
• lbid. 
s lbid. 
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en dernier ressort, pouvait décider entre les parties. 11 fallait que 
l'événement d'un combat anéantit ou fit revivre ce qu'un combat 
autrefois avait fondé. Les communes firent des magasins d'armes ; 
elles enjoignirent aux officiers de l'armée soldée de ne recevoir d'or- 
dres que d'elles, afin que ceux qui étaient sujets par naissance 
rentrassent dans leur parti naturel. Elles envoyèrent de sembla- 
bles messages aux gouverneurs des ports et des forteresses. Le roi 
se retira à York *. 

Il cherchait un campement favorable et rassemblait ses forces. 
De toutes parts, ceux que leur naissance faisait ses compagnons 
d'armes vinrent se joindre à lui, et l'exhortèrent encore à ne point 
souffrir que leur ancienne domination se changeât en dépendance a . 
Les communes tentèrent, pour la dernière fois, un accommode- 
ment impossible; elles voulaient faire souscrire un bill dont la 
première disposition était que les sujets eussent des armes. 

Le roi refusa, a Je suis roi , disait-il ; je suis le chef de vos mal- 
» très, et vous voudriez me faire ce que vous êtes. Vous me lais- 
» seriez mon titre , le titre de ma condition naturelle ; mais je ne 
d serais en réalité qu'un homme. Plutôt la guerre qu'uno pareille 
» paix 3 . » 

Alors toute transaction fut rompue. Les sujets s'armèrent, en 
invoquant leurs besoins, leurs volontés et leur union- Le roi, attes- 
tant sa fortune passée et sa longue domination , Dieu et son droit, 
éleva près de Nottingham l'étendard du chef normand , signal de 
la guerre déclarée au pays *. 

Chaque personnage dont les aïeux s'étaient trouvés enrôlés dans 
l'armée d'invasion quittait sou château pour aller dans le camp 
royal prendre le commandement que son titre lui assignait. Les 
habitants des villes et des ports se rendaient en foule au camp 
opposé. On pouvait dire que le cri de ralliement des deux armées 

1 tlumc's histOTT, th. LV. 

a Eihorled bim la saie hinuwlrapd them , from tbat ignoroiuious slavery with 
whîch Ihey w«* threalened. {Ihid.) 

a. Should I granl Inese demands, the lille of majeftï mny be ronlinued io 
. lue, but as Irue and rcal power. I should remain bat the ontside, but Ihe 
. piclurt, hullhr sign of a king. » War on »nj tenus «as eslcemrd hy the klng 
and his cntinwilors préférable to f o ignominious a peact. (Ibid.) . 

4 Ihid. 

VI. » 
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était, d'an coté, oisiveté et pouvoir, de l'autre travail et liberté : en 
les désœuvrés , les gens qui ne voulaient d'autre occupation dans la 
vie que celle de jouir sans peine, de quelque caste qu'ils fussent, 
s'enrôlaient dans les troupes royales, où ils allaient dérendre des 
intérêts conformes aut leurs ; tandis que les familles de la caste 
des anciens vainqueurs , que l'industrie avait gagnées , s'unissaient 
au parti des communes *. 

C'était pour ces intérêts positifs que la guerre se soutenait de 
part et d'autre. Le reste n'était qu'apparence ou préteite. Ceui 
qui s'engageaient dans la cause des sujets étaient, pour la plupart, 
presbytériens , c'est-à-dire que , même en religion , ils ne voulaient 
aucun joug. Ceux qui soutenaient la cause contraire étaient êpis- 
copaux ou papistes : c'est qu'ils aimaient à trouver , jusque dans 
les formes du culte, du pouvoir à exercer et des impôts à lever 
sur les hommes 2 . 

{ 1013-1040. ) Le parti royal fut vainqueur A Stratton, à Round- 
waydoion.kGropredy-Brigde, et défait à Edgehitl, à Marttonmoare, 
a fi'ewbury , et enfin a Nateby 3 . 

Dons chaque province que traversait l'armée qui combattait pour 
l'ancienne domination , elle faisait sentir aux hommes qu'ils étaient 
reconquis; elle s'arrogeait leur propriété; l'armée du parlement 
respectait les possessions et les hommes; sa présence les affran- 
chissait ■'. 

Parmi les premiers , il régnait une discipline sévère, la subor- 
dination des anciens conquérants; chacun avait sa place marquée 
d'avance ; il s'y tenait , reconnaissant ses supérieurs aussi bien que 
ses subordonnés. Parmi les autres, il y avait souvent des divisions 
et des désobéissances. C'est que chacun d'eux, dévoué à l'indépen- 
dance de tous , voulait l'anticiper pour lui-même , et goûter an 
moins la liberté, sur le point de mourir pour elle. « Nous ne 
a sommes pas, disaient-ils, des janissaires, des soldats dont ou 

■ Humes hislory , eh. LVI. 

i The whlgs eonsidered ail rcilgious opinions wilh a lien (o polilicks. Eicn in 
tbeir halrcd of the popery Uiey did not so much regard Ibe superstition orimpu- 
led idolalri of Ibat unjjopnlar sect as isl tendencj lo eslablish arbitrai? po»er in 
Iheslale. (Foi's history oflbe reign of James the second.) 

i Hume's hi 5 tory, ch. LVI, LVII , LV1II. 

i laid., ch. lyhi. 
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» dispose parce qu'on les paye 1 ; u et ces bandes- sans ordre ren- 
versaient des bataillons rangés. 

De» conférences furent plusieurs fois essayées, mais sans succès. 
Les sujets demandaient toujours de rester armés; le roi s'obstinait 
à vouloir que ce droit ne fût que pour lui seul et pour les siens. La 
guerre continuait. 

(1648.) Enfin, après une déroute, le roi, poursuivi par les 
parlementaires , tomba dans le camp des sujets d'Ecosse, qui le livrè- 
rent aux sujets d'Angleterre. Il se réfugia dans l'Ile de Wigtat ; il y 
fut saisi et emprisonné a . 

Le général ennemi était captif; que devait faire le parti victo- 
rieux? 

Chaque officier de l'armée défaite intervenait dans cette guerro, 
non point seulement pour le compte du chef, mais aussi pour son 
propre compte : la guerre devait continuer; et, de plus, le fils du 
chef était là , et l'usage le faisait son successeur. . 

Ainsi donc, de quelque manière qu'on disposât du prisonnier, 
les choses restaient au même état; toujours il fallait que la que- 
relle achevftl de se vider. 

Les étrangers qui avaient envahi l'Angleterre massacrèrent ceux 
qui ne pouvaient supporter de devenir des machines à les nourrir. 
Les Anglais, s'affranchissent après six siècles, ne devaient point 
voir là un exemple pour eux-mêmes. Ils avaient à offrir à leurs 
conquérants vaincus un asile et le travail , et , si de pareilles offres 
étaient refusées par eux, à les renvoyer hors du pays. 

(16-Î9.) Malheureusement, dans les querelles des hommes, 
l'humanité se fait rarement entendre; après les violences nécessai- 
res viennent les représailles inutiles. Le roi fut jugé et condamné 
à mort. 

Il n'y avait d'autre motif naturel de cette sentence que la volonté 
de ceux qui avaient vaincu. Nous voulons que le captif périsse : k 
un pareil arrêt point de réponse possible ; il ne reste qu'à se sou- 
mettre. 

Mais peut-être , par un besoin qu'Éprouve la conscience de trou- 
ver un appui dans la raison, les juges motivèrent leur vouloir : 

i Theywfr* not, Ihej nid, meie janiisries; merwnary Iroops enlisled forhire, 
and lo he dispoBedofat Ihe will of their paymaslers. (Ilume's hislory, ch. L1X. ) 
ilbid. 
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a Charles Stuart ayant été fait roi d'Angleterre, ayant reçu endépM 
» un pouvoir limité, e fait la guerre an peuple et a ses représen- 
» tants , dans la vue d'agrandir ce pouvoir et de le changer en 
* tyrannie. A ces causes , nons l'accusons comme traître *, » Tel 
lut le discours du solliciteur, parlant au nom des communes. Dans 
ce peu de mois tout était faui. 

Ce n'étaient pas les sujets qai avaient fait Charles S tuart roi d'An- 
gleterre ; sa naissance loi avait transmis le titre de son père. Aucun 
pacte n'avait été fait entre lui et ceui sur lesquels il avait eiarcé 
le pouvoir. Le pouvoir lui était échu, par hasard et non par 
accord. Le prisonnier savait mieui les faits. « Je suis aoi par hèri- 
« tage , répondait-il ; ce n'est pas de vous que je tenais ce que j'ai 
» revendiqué, c'est de l'ordre suprême des choses *. n 

Ce traité supposé, que les sujets mettaient en avant, était de 
nature à se retourner un jour coutre eux. Le fils du condamne 
pouvait dire à son tour, s'il était vainqueur : « Le contrat tacite 
u qui existait entre voua et mon père, par la seule raison qu'il 
> était fils de Jacques, existe entre vous et moi, parce que je suit 
0 son fils. J'ai le droit , de votre propre aveu , de disposer de >oai 
b et de vos biens, dans la mesure que vous aviez prescrite à mon 
s prédécesseur. Je m'empare de ce droit selon vos paroles. La 
» Justice que vous avez exercée contre lui , je l'ai par cela même 
b contre vous. Il est mort légalement, disiez-vous, pour avoir pré- 

■ tendu a plus de pouvoir; vous aussi, vous mourrez légalement, 
b si vous prétendez à plus de liberté. » 

. i . The solicilor In Ibe naine of comraons represented ; lpt1 Charles Btmrt, 

■ beingadmilled kïng of England, indlnlnulcd willi a limitedpowu ; jelnertf- 
. Ibcless, from a wîcticd design tg erecLaii uulimiled ami lyraunica] guvernnKit, 

■ had (railornu-.il ! nMliiinu.li li'iiod war against Ihe présent parliamenl, solJ 

. tho peuple wboratbeT reprosenled and was Ihereftire Imptathed as a Ijraiil, 
» traitor, murderer, elc. ■ (Ilume's hîstory, ch. MX. ) 

*Tbat he hirnself «as Ibeir HKhtDinni nsi ; nor nas Ibe «bol* authorilj of 
Ibe slate enlllled to Iry bim, who derited his dlpiitï from lue suprême SUjestj 
ofheaTen. Thaï those who arrogaled a tille lo si! as liis judges, were born bis 
subjerts-flbid.) 
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Ut CARACTRHB DEH GRANDS HOMMES DB LA BÉVOLCTIOK 

de 1640. 



Sous le nom d'histoire de Cromwell , M. Villemaiu a écrit l'his- 
toire complète des révolutions d'Angleterre, depuis le commence- 
ment des débats entre l'opinion publique et le roi Charles I", 
jusqu'au retour du roi Charles II. Cromwell ligure sur cette grande 
scène , parmi beaucoup d'autres hommes. L'auteur ne pouvait pas 
l'y présenter seul ; et , si Cromwell n'y parait pas dominer tout ce 
qui l'entoure , c'est la faute des faits et non la sienne. Pour un 
historien sincère et juste, Cromwell n'est point le héros de sa propre 
histoire. Cromwell a un rival dont la destinée heureuse ou mal- 
heureuse affecte plus l'âme du lecteur que des batailles gagnées, 
des tours d'adresse ou des coups de force; ce rival , c'est la liberté; 
la liberté déjà pleine de vie dans le cœur des hommes énergiques , 
lorsque Cromwell n'est rien encore; la liberté, plus grande que 
Cromwell dans ses grandeurs, même quand il la tient sous lui 
abattue et expirante. 

Des critiques se sont plaints poétiquement que la grande figure 
(c'est ainsi qu'ils nomment Cromwell) n'apparaissait pas assez 
dans cet ouvragé. Pour donner quelque valeur à cette remarque , 
il eût fallu citer les endroits précis du livre où l'apparition aurait 
dû se faire et ne se faisait pas ; il eut fallu , pour parler nettement, 
mettre sous les yeux du public les faits altérés ou les circonstances 
omises. Sans toutes cca précautions, le reproche fait à l'historien 

i Attirle ÎDscrÈ danj ]c Crmevr Europétn (journal ) . numéro du 31 juin 
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est nul ; et il semble ne lui avoir été adressé que pour le plaisir de 
hasarder ce mot pompeux de grand» figure r qui est une insulte a la 
révolution de 1C40 et aux révolutions qui out eu le même sort. 

Il n'y a peut-être pas de pays où l'on ait moins lu qu'en France 
les faits de l'histoire de Cromwell , et il n'y a pas de pays où l'on 
affirme plus intrépidement que Cromwell est grand. Il ne fant qu'an 
peu de mémoire pour découvrir d'où nous vient cette opinion con- 
sacrée, et quelle est pour nous une partie des traditions de l'an- 
cien régime. Dans le temps où l'Anglais Sidney, chaque jour de m 
vie, appelait Cromwell tyran , et agissait en conséquence de 
cette malédiction répétée ' , dans ce temps-là le ministre français 
Mazorin le saluait comme le génie du siècle , et le roi de France 
Louis XIV se tenait la tète découverte en parlant à ses ambassa- 
deurs a . Voilà les opinions imposantes, sans doute, qui ont formé 
la nûtre. Ce jugement de Sidney a disparu devant ces grandes auto- 
rités. Qu'est-ce en effet qu'un factieux en présence de deux homma 
d'État? De quel poids peut être la raison de celui qui n'a su que 
mourir pour la liberté devant la raison de ceux qui ont su gou- 
verner en paix et longtemps? Sidney, il est vrai, a pour garant 
de son jugement sur Comwell la conscience du peuple anglais, énon- 
cée par dix ans d'insurrections continuelles. Mais aussi Louis XIV 
et Mazarin ont pour eux Christine , reine de Suède , qui admirait 
Cromwell d'avoir chassé le parlement 3 ; le roi do Portugal , qui le 
nommait tendrement son frère * ; le roi d'Espagne , qui l'engageait 
à se faire roi , et lui offrait ses secours 3 ; et le prince de Conli , qui 
parlait de Richard , fils de Cromwell , comme du plus lâche des 
hommes, parce qu'il n'avait su être que citoyen °. 

Ce n'est pas un paradoxe de dire que le prestige qui s'attache 
au nom de Cromwell , dans l'esprit de ceux qui ne connaissent de 
lui que son nom , est l'ouvrage des hommes du pouvoir et des écri- 
vains pour le pouvoir. Clarendon , éloigné de l'Angleterre durant 
toute la révolution, admire, en rentrant avec Charles II , l'anéaa- 

t Histoire de Ciomwcll, t. II, p. Î39. 
i Ibid., p. 29*. 
i Ibid., p. 406. 
ilbid., p. «0. 
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tisseraient de la liberté, l'abattement des esprits, la facilité de 
l'obéissance , l'énormité de» taies et de l'année; et, a cette vue, il 
célèbre dans un livre , écrit pour le roi , les grandes choses que 
l'usurpateur a faites. Le poète Cowley , qui avait assisté a la création 
de ces grondes choses, et qui en avait subi sa part, n'en est pas 
aussi joyeux que le lord Clarendon ; quand il veut parler du pro- 
tecteur, il ne trouve sous sa plume que ces mots d'une énergie 
sombre : « Cet homme se jouait de nos souffrances, n Le nom du 
héros de Maxarin a été , durant sa vie , fort à la mode dans les cours , 
et fort peu cher les nations. Nous n'étions pas une nation alors ; 
mais le peuple de Hollande en était une; et l'on peut voir, dans 
les livres du temps, ce qu'on y pensait, ce qu'on y disait du des- 
tructeur de la liberté anglaise. Nous sommes une nation aujourd'hui; 
ce n'est pas une raison sans doute pour croire ce que les nations ont 
cm , mais c'en est une pour lire sérieusement , pour penser d'après 
nous-mêmes , et pour secouer le joug des admirations de Louis XIV, 
et des anathémes du prince de Conti. 

Nous aimons la liberté, nous la cherchons; et le nom de ceux 
qui l'ont aimée , qui l'ont cherchée , est aussi inconnu de nous que 
s'ils n'avaient pas existé. Combien d'entre nous connaissent Ltidlow, 
Harrisson, Vane, Haslerig, et même le grand Sidneyî Une bouche 
française aurait peine à prononcer ces noms étrangers; mais nos 
enfants apprennent a bégoyer le nom du protecteur Cromwell. Le 
Gaulois l'avait bien dit : Malheur aux vaincus 1 » L'opinion humaine 
est souvent infidèle à la cause de l'humanité même. En présence 
du vainqueur d'une révolution, quand le champ de bataille est 
déblayé, quand le triomphateur est le seul homme qui soit debout 
et qui se montre, le souvenir de cette grande défaite se réduit 
bientôt dans notre esprit à quelques espérances trompées, il quelques 
convictions démenties, à quelques chimères évanouies. Notreintérêt, 
qui veut toujours s'attacher à quelque être sensible , se retire sans 
peine de ces objets métaphysiques, et, faute d'aliment, il se livre 
à la fortune du vainqueur , à la fortune de notre propre ennemi. 
Nous jouissons de sa joie ; nous mêlons notre voix aux acclamations 
qui proclament notre néant. Tel est le fatal entraînement de la 
sensibilité humaine : les Français en ont fait l'expérience. 

Mais sachons que ce ne sont point de pures abstractions que ces 
espérances, ou, si l'on veut, ces chimères de liberté, à la destinée 
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desquelles nous savons si difficilement compatir. Elles avaient prit 
racine dans des cœurs d'hommes ; elles s'y étaient attachées invin- 
ciblement ; elles n'ont pu cesser d'exister, sans que ces cœurs atenl 
cessé de battre. Voilà le souvenir que nous ne devrions jamais 
perdre. 

Le mérite de M. VlUemain est d'avoir été plus juste que la dm- 
tiuée aveugle, et d'avoir relevé ceux qu'elle avait couchés parterre: 
historien du vainqueur, il s'est fait l'ami des vaincus : il a mis sou- 
nos yeux, è coté du triste spectacle des défaites de la liberté, lf 
tableau de ses luttes diverses et dos vertus qui la défendaient. Li 
constance et les malheurs des patriotes , les protestations éner- 
giques des villes, la résistance d'un simple marchand, les souf- 
frances obscures d'un écrivain, occupent une grande place dans k> 
pages. Il n'a point oublié de signaler les grands caractères et 1« 
entreprises périlleuses de ceux qui s'indignaient que la liberté 
anglaise fût perdue, après tant de sang versé. pour elle. Ceni 
qui ont critiqué son ouvrage ont peu remarqué ce soin, qui est 
l'un des meilleurs titres de l'auteur à l'estime publique. Parmi tant 
de caractères heureusement tracés, le seul qui paraisse avoir frappé 
les yeux , est celui de l'amiral Blake. Est-ce parce que Blake com- 
mande, est victorieux, et coule à fond des vaisseaux boltoodaisT 
Est-ce parce qu'il répétait à ses marins <■ qu'ils ne devaient poiol 
se mêler de ce qui se passait à Londres, et ne s'occuper que des 
étrangers 1 ! » Se rail-ce donc , en effet , le type de l'homme public, 
qu'un général gagnant des batailles , et portant en lui cette impu- 
sibilitè politique, qui fait illustrer le despotisme d'un maître, su 
nom de la gloire de la patrie! Nous ne le croyons pas, et malheur 
h la France, si elle le pensait encore 1 

Pourquoi n'a-t-on pas remarqué plutôt ce Bradshaw qui , lors- 
que Cromwell venait de chasser le parlement, lui disait en face: 
u Le parlement n'est pas dissous ; sachez qu'il n'y a sous le Ciel 
d'autre autorité que la sienne, qui aitle pouvoir de le dissoudre *î» 
Ce Ludlow , qui disait au fils même de Cromwell : « Je détesterais 
mon propre père, s'il était à la place du vôtre 3 ;» qui, menacé par 
Cromwell d'être envoyé à la Tour, lui contestait avec calme le droit 

i Histoire rte Cromwtll, i. II, p. 207. 

tiHj.,t i, p. m. 

ïlbid., t. Il, p. 61. 
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d'ordonner une arrestation , et disait : « Un juge de paix le pour- 
rait , car il est autorisé par la loi ; vous, vous ne l'êtes pas 1 ; » qui 
se crut coupable d'nvoir une place , aussitôt que la liberté fut 
■vaincue, et répondit à l'objection banale, qu'en abandonnant son 
poste il perdait l'occasion de faire du bien : a C'est un mal que 
d'aider à l'usurpation de Cronrwell , et je ne veux pas faire le mat, 
dût-il en résulter quelque bien 2 Î » Ce Harrisson qui, «pour son 
compte, voulait être pauvre et persécuté 8 j qui bravait la haine 
de Cromwell, sans fléchir et sans se plaindre *ï » Cet Ilutchinson 
qui, pressé par Cromwell d'accepter un poste et des faveurs, répon- 
dait : n Je ne veux pas m'enrichir en servant à l'esclavage de mon 
pays 5 Î » Ce colonel Bich qui, cité devant le conseil d'État de 
Cromwell , refusait obstinément le serment de ne rien entreprendre 
contre sa personne et son pouvoir °? Ce Sidncy, « inflexible sous 
Cromwell comme sous Charles I" ?? « Ce Lilburn, mutilé par 
ordre du roi Charles 1", pour avoir osé écrire, et qui, marqué 
ainsi de la réprobation de la tyrannie, la bravait encore, en écri- 
vant sous Cromwell? La tyrannie ne l'oublia pas; a 'il mourut en 
prison, dit éloquemment M. Villemain, martyr de la liberté sous 
tous les pouvoirs, et troité d'esprit chimérique et insensé par 
ceux qui ne conçoivent pas la résistance contre le plus fort. » 

Tous ces hommes , et bien d'autres encore dont on pourrait citer 
les noms, habitèrent les cachots sous Cromwell ; et ceux d'entre 
eux qui survécurent aux souffrances de l'emprisonnement, et qui 
ne purent s'échapper de leur patrie, ensanglantèrent les éeliafauds 
sous Charles II. 

Voili ceux pour qui furent les malheurs ; veut-on savoir ce qu'est, 
à coté d'eux, celui pour qui fut la fortune, et pour qui mainte- 
nant on semble réclamer la gloire? il suffit de le suivre dans ses 
actions, et de rapporter quelques-unes de ses paroles; on déci- 
dera entre eux et lui. 

Déjà , en 1644, Cromwell , simple officier, cherchait a nuire a 

i Histoire de Cromndl , t II, p. 1W. 

iibid.,p.ïi. 

s Ibid., p. MT. 
1 lllirl., p. 33. 

,i ibid., p. 519, 
«Ibid., v . 02. 
7 Ibid., p. 48. 
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la liberté, en excitant la mésintelligence entre les Anglais et les 
Écossais qui étaient venus au secours des Anglais contre les pré- 
tentions de Charles I". En 14315, il était lieutenant-général : des 
clubs de citoyens armés s'étaient réunis pour préserver les pro- 
priétés du pillage inséparable de la guerre ; Cromwell les dissipa 
en plusieurs tieui, et, quand il éprouva de la résistance, il les fit 
charger par ses soldats. En 1648, quand le parlement, voyant la 
lin des hostilités venue et le roi prisonnier, voulut licencier l'ar- 
mée, Cromwell excita ouvertement l'esprit de sédition dans les 
troupes; il cherchait à corrompre les officiers, en leur disant que 
c'était une chose misérable que de servir un parlement, et qa'il 
valait bien mieux être à la solde d'un général ; il répétait indé- 
cemment que les députés ne se tiendraient pas tranquilles, avant 
que l'armée leur eût tiré les oreilles. En 1647, Cromwell s'em- 
para du roi Charles I", prisonnier des Anglais , et négocia avec lui 
pour lui vendre l'appui de l'armée contre les Anglais. Il promet- 
tait de purger la chambre des communes , de manière a lui donner 
la constitution nécessaire à l'intérêt de sa majesté. ' 

En 1648, quand de jeunes citoyens de Londres vinrent à Eâ 
porte de la chambre des communes, pour présenter des pétitions 
contre le pouvoir militaire, et demander que la chambre Ht, an 
nom de la nation, un traité avec Charles 1", Cromwell, à la tète 
de ses dragons, les chargea à travers les rues, criant aux soldats 
de n'épargner ni les femmes ni les enfants. La même année , irrité 
de ce que le roi traitait avec des envoyés des Écossais, il souleva 
l'armée contre lui , et après avoir chassé tout ce qu'il y avait 
d'énergique dans la chambre des communes, et subjugué le reste 
par la terreur, il lit conduire à l'échafaud, en vertu d'un arrêt du 
parlement, celui avec lequel il avait négocié contre ce même par- 
lement. 

En 1619 , il Ht sabrer et fusiller les hommes de son armée , qui , 
se souvenant d'avoir combattu pour la liberté , la réclamaient au 
nom de l'Angleterre. En 1650, il exerça en Irlande le droit de 
guerre des temps de barbarie, passant au fil de l'épêe les garnisons 
qui se rendaient ; devenu maître du pays , il en relégua les habitants 
dans une seule province déserte et inculte où ils eurent ordre de 
demeurer sous peine de mort, et il partagea le reste de la terre a 
ses soldats. En 1C52, il voulut se faire roi : « Votre projet, lui 
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répondirent ceux à qui il se confia , est opposé aux vœux de la 
nation ; vous aurez contre vous neuf personnes sur dix. » — u A la 
bonne heure, dit Cromnell; mais si je désarme les neuf premiers 
et que je mette une èpée dans la main du dixième , cela ne fera-t-il 
pas l'affaire! » En 1054, la Tour de Londres était remplie de 
républicains prisonniers. En 1655, dans une couse où Cromwell 
était intéressé, il fit assigner le jury par ses ordres particuliers: 
un juge congédia ce jury illégal ; le protecteur accabla de reproches 
cet homme courageux et laissa échapper ces mots : « Vous n'êtes 
pas fait pour être juge. i> En 1656, il fît répandre des menaces 
contre les électeurs qui donneraient leur suffrage aux hommes qui 
ne lui étaient pas dévoués. Il chassa cinq fois, à main armée, les 
députés de la nation ; il emprisonna une première fois onze députés, 
puis trente-neuf, puis enfin tous ceux des anciens patriotes qui ne 
voulurent pas s'associer à sa tyrannie, et les officiers qui, après 
avoir servi le parlement , lui étaient suspects par leur inaction. 

11 foula impitoyablement aux pieds les deux garanties fondamen- 
tales de la vie sociale , la liberté de la pensée et la justice des juge- 
ments. Il fut sourd aux plaintes des amis delà patrie, qui, lorsqu'il 
fît les premiers pas dans le pouvoir, lui criaient par In bouche de 
Milton : « Respecte l'espoir de ta patrie; respecte la présence et 
les blessures de tant d'hommes courageux , qui ont combattu avec 
toi pour la liberté; respecte l'opinion des autres peuples et les 
grandes idées qu'ils se forment de cette république que nous avons 
si glorieusement élevée. » Mais ceux qu'il .persécutait étaient calmes 
au milieu de leurs traverses , et lui , il était inquiet comme s'il se fût 
cru coudamné à la mort par un arrêt de l'humanité, obligatoire 
pour tous les hommes , et qu'à chaque instant il eût attendu le 
bourreau. Sa mère ne pouvait entendre un coup d'arme à feu sans 
tressaillir et sans le nommer; et il ne marchait jamais qu'armé 
sous ses vêtements. 

Dans l'article suivant, nous considérerons le caractère général 
des partis dans la révolution anglaise , comme nous venons de con- 
sidérer le caractère des individus : l'ouvrage de M. Villemain nous 
parait encore remarquable è cet égard. 
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Quel a été le talent de Cromwcll ; quelles ont été les fautes de 
Charles I"? Comment l'un a-t-il gagné la puissance; comment 
l'autre l'a-t-il perdue? Est-ce l'hypocrisie ou le fanatisme qui a 
fait la fortune du premier; est-ce un recours trop brusque à la 
force ou l'emploi mal avisé de la ruse , qui a défait la fortune 
du second? Voilà des questions qu'on entend souvent proclamer 
comme les points fondamentaux que doit résoudre l'histoire de la 
révolution anglaise. Ces diverses problèmes fourniraient sans doule 
de bons préceptes sur l'art de devenir despote et sur l'art de se 
maintenir despote; mais il n'est pas facile de dire quel profit en 
pourraient tirer ceux qui ne prétendent qu'à vivre en pais avec 
autrui et avec eux-mêmes. D'ailleurs, ce n'est poiut de Charles 
Stuart ni d'Olivier Cromwcll qu'il s'est agi dans la révolution d'An- 
gleterre; c'est du peuple anglais et de la liberté. 

Infortunes royales 1 génie des fondateurs d'empires! voilà les 
mots qui ont encore le plus de prise sur notre pitié ou sur notre 
admiration. Que les malheurs d'un roi soient pour les rois plus 
touchants que ceui d'un autre homme ; qu'aux yeux des courtisans 
de César , le génie de César , qui les engraissera dans le repos , soit 
le plus puissant des génies , cela se conçoit : mais nous , citoyens 

t Censeur Européen rtu 13 jailli! 1618. 
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Ois de citoyens , quelle autre mesure pouvons-nous donner à notre 
intérêt ou il notre enthousiasme , que la grandeur des infortunes 
et la moralité des actions? Les misères personnelles de Charles 
Stuart, que sont-elles devant les misères collectives du peuple 
anglais? Qu'est-ce que l'astuce de Cromwell devant la grande 
idée de la liberté ? Le roi a péri : mais combien d'hommes ont 
péri pour l'autre cause 1 Les ramilles des patriotes ont payé cher une 
seule espérance. Le roi est mort : mais le peuple, qui ne pouvait 
mourir, fut obligé de contempler dans lui-même l'instrument de 
sa propre servitude ; il vit les enseignes de lu patrie foulées oui 
pieds pur des traîtres, et le nom de la liberté inscrit par dérision 
sur les sabres de ses vainqueurs. 

Nous devons dire que M. Villemain n'a point méconnu l'exi- 
stence du peuple anglais, comme premier agent et premier objet 
de la révolution d'Angleterre. Ce peuple avait longtemps gémi sous 
le poids d'un gouvernement qui vivait de lui , mais non pas pour 
lui. 11 implora du soulagement et ne reçut pour réponse que des 
menaces. Il fit des efforts qui furent punis comme des crimes. 
En 1640 , fort de sa longue indignation , il se leva enfin , regarda 
ses maîtres en foce , et leur proposo , d'égal à égal , en échange des 
hostilités de l'oppression , un pacte de raison et de justice : il fut 
éconduit, trompé; et alors il en appela à l'épéc, comme ou der- 
nier des arbitres. On combottit, et la liberté fut victorieuse. Le 
chef du pouvoir se rendit ; il devint alors plus traitable , et ses 
vainqueurs commencèrent à stipuler avec lui les conditions de la 
puis. Voila la première époque de la révolution d'Angleterre. 

Mais , durant les distractions de la guerre , la liberté fut oubliée 
par ceux même qui combattaient pour elle. Ils voulurent rester 
armés et se faire obéir des citoyens. On s'indigna, et, pour seule 
réponse, ils proposèrent leur secours a l'ennemi; ils offrirent au 
roi de le relever de ses défaites , et de lui rendre la puissance , sous 
la condition d'un partage. Les débats produits par ce complot rem- 
plissent la seconde époque. L'armée voulait se vendre cher; le roi 
voulait l'acheter à bas priv. Le roi tenta sous main d'autres alliances ; 
mais il était faible, l'armée était forte : l'armée résolut de le 
punir; et, prenant sur elle seule le soin de ruiner la liberté nais- 
sante , elle sacrilia à sa fortune celui qu'elle avait voulu s'allier. 

Depuis ce temps , l'aimée régna comme avait régné la cour ; 
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elle régna avec des chances diverses de licence pour les soldats et 
de despotisme pour les chefs ; mais l'oppression des citoyens fut 
uniforme el constante : telle fut la troisième époque. 

La quatrième époque s'ouvrit, à la mort du général Cromwell, 
par des divisions dans l'armée : l'esprit de liberté reparut dans le 
peuple; mais l'armée, a cette résurrection menaçante, se reporta 
vers le vieux projet d'une ligue avec les royalistes ; un chef eut 
l'honneur de l'accomplir et il eut aussi l'honneur de ne comprendre 
que lui-même dans le traité , et de vendre ses compagnons d'armes 
en même temps qu'il vendit le peuple. Voilà les faits dont la suite 
remplit tes vingt ans de la révolution d'Angleterre , depuis l'an- 
née 1640 jusqu'au 29 mai 1660, jour de l'entrée de Charles H. 

C'est dans le cercle de ces événements qu'oui agi les partis divers 
que l'histoire a distingués, savoir : les déistes, les presbytériens, 
les indépendants, les royalistes, les militaires, et enfin le peuple, 
parti composé du vulgaire des autres, espèce de centre commun 
où ils aboutissaient tous et se rencontraient par leurs nuances les 
plus faibles. La secte des déistes fut la moins nombreuse , la plus 
pure en raison, et non la moins énergique; elle comptait Sidney 
dans ses rangs. L'idée qu'elle se faisait de la liberté était haute et 
vaste. La liberté lui apparaissait comme simple et universelles la 
fois, comme n'appartenant à aucun régime, mais pouvant être 
sous plusieurs , comme le résultat de la raison et de la volonté 
humaines, non d'un arrangement fortuit et passager. Les presby- 
tériens croyaient la liberté nécessairement éloignée d'un peuple par 
la présence de lu discipline épiscopalc, et surtout par le culte catho- 
lique ; hors de ces exclusions , ils la reconnaissaient compatible 
avec diverses formes, soit politiques, soit religieuses. Mais les puri- 
tains ou les indépendants ne lui accordaient d'asile que dans une 
seule forme , la religion sans sacerdoce, et le gouvernement sans 
chef unique. De ces trois sectes, la première fut toujours égale- 
ment calme et ferme ; il ne pouvait y avoir de fanatisme pour ceux 
qui n'excluaient rien. La doctrine des presbytériens , au contraire , 
n'était pas sans péril pour la raison ; sa proscription de l'ôpiscopat 
la rendait haineuse et passionnée : sa tolérance sur tous les autres 
points, peu philosophique, parce qu'elle n'était pua universelle, 
dégénérait facilement dans un scepticisme indolent et dans une 
tendance lèche à suivre la fortune. Whiteiocke déserta vers Crom- 
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well, Bollis déserta vers Charles II, tandis que Siduey, place 
plus haut, n'espéra et ne craignit rien du hasard qui dispose du 
pouvoir : ni les parlements, ni le dictateur, ni les conseils mili- 
taires, ni le roi, ne purent arrêter un moment ses yeux Tués vers 
la liberté. Les puritains, qui resserraient l'idée de l'indépendance 
dans le cercle étroit d'une formule précise, et l'y retenaient pour 
ainsi dire captive, devaient faire trop facilement l'équation fausse 
de la liberté avec le symbole exclusif où ils la localisaient. II est 
vrai qu'aspirant sans cesse h un objet fixe et sensible l'esprit de la 
plupart de ces hommes contracta une habitude remarquable de 
détermination et d'énergie. Ils furent dupes de la confusion de 
leurs idées; mais ils acceptèrent noblement les persécutions sous la 
république et l'échafaud sous Charles II. 

Les royalistes, ennemis de tous ces partis , les combattaient , soit 
en haine de la liberté , soit par la crainte d'une concurrence d'am- 
bition , soit par affection pour la personne et la famille de Charles 
Stuart. Cette dernière espèce de royalistes parut être la plus rare. 
Ce que la plupart aimaient, ce n'était pas le roi : c'était la royauté , 
c'était le pouvoir de signer des brevets et de donner des pensions. Leur 
culte intérieur était pour ce pouvoir ; leur idolâtrie adorait la cou- 
ronne qui en était le signe visible. « Mon Dis, disait le vieux 
» Windham, soyez fidèle à la couronne; je vous recommande de 
» ne jamais abandonner la couronne, quand même vous la verriez 
h suspendue a un buisson. » 

Voilà quels furent les partis ; quant au peuple que nous avons 
compté parmi eus, et qui participait a la fois de la nature de 
chacun, il parut successivement, et selon les chances de la for- 
tune, tout presbytérien , tout indépendant , tout royaliste. Le besoin 
de faire des acclamations lui lit célébrer toutes les victoires; mais 
si chaque formule figura dans son langage, aucune ne pénétra jus- 
que dans sa conviction. Le peuple fut égoïste, comme il devait 
l'être. Il n'eut d'attachement que pour son intérêt; eu revanche, 
son intérêt fut également méprisé par tous ceux qui gouvernèrent , 
et qu'il applaudit tour à tour. 

Revenons à l'histoire de Cromwell. L'indication de quelques pas- 
sages du livre qui fait l'objet de cet article rendra plus frappantes 
les quatre époques que nous avons distinguées dans les vingt années 
de la révolution anglaise. Au moment de ln défaite des royalistes 
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el de la reddition de Charles 1", M. Villemain montre l'armée 
parlementaire déshabituée de la vie civile, et ne voulant plus que 
la guerre et des grades. Quand le roi fut enlevé par l'armée, le 
parlement réclama son prisonnier, le général Fairfax engagea 
Charles a retourner de lui-même: le roi rerusa : * H. le général, 
dit-il, j'ai dans l'armée autant de crédit que vous *. « Le roi trou- 
vait en effet dans le camp et de l'amitié et des égards. Les officiers 
lui faisaient leur cour, et il faisait sa cour aux soldats 2 . Il traitait 
presque d'égal a égal : «Je dois jouer mon jeu autant que je puis", 
disait-il 3 . Mais il joua si mal son jeu, qu'il souleva contre lui ses 
alliés futurs : ce fut la cause de sa perle. 

Après la mort de Charles I", l'oppression de l'armée se fit sentir 
nu peuple, et l'oppression du chef à l'armée. Des pamphlets dénon- 
çaient aux citoyens les secondes chafaes de la Grande-Bretagne, 
tandis que Cromwell fusillait les soldats qui s'avisaient de reven- 
diquer leurs droits d'hommes libres *; mais les royalistes étaient 
protégéset accueillis. Ludlow, emprisonné A la Tour, reçut la visite 
d'un noble Irlandais, qui lui offrît ses recommandations auprès du 
lord protecteur B . Le projet d'une réconciliation occupa à la fois le 
fils de Charles I" et la famille do CromweJI; une duchesse fui 
médiatrice" : Cromwell daignait s'excuser auprès des anciens nobles 
de ce qu'il ne s'accommodait pas avec Charles, et il leur donnait à 
entendre que leur fortune n'y perdrait point; mais partout le cri 
public était : A bas les courtisans et les soldats 7 ! Les armes du 
protecteur, mises sur la porte de l'hôtel de Sommer set , furent cou- 
vertes de boue à sa morl. 

Richard Cromwell n'eut pas le courage de continuer la tyrannie . 
et il déplut aux officiers; il fut déposé; l'armée se divisa, el les 
patriotes se rallièrent; des mouvements se préparaient : alors les 
officiers songèrent à renouer le pacte déjà tenté en vain avec 
Charles II et les royalistes. Fleedwood, gendre de Cromwell, et 

i Histoire de Cromnei!, I. I, p. 130. 
i Ibid., p. I« lui. 
s Ibid., p. m. 

*ll>id., p. 231-2W. 
n Ibid., 1. Il, p. 147. 
iIMd.,t.l,p. S» 
i Ibid., 1. II, p. 158. 
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plusieurs outres en eurent l'idée i . Georges Monck l'eiécuta. 

BÏonck, transfuge de l'armée royale, puis créature de Cromwell, 
réussit dons cette entreprise a force de secret et de mensonges. 
« Sa politique, dit M. Villemain, fut une profusion de faui ser- 
ments ; on doit même avouer qu'il poussa jusqu'à l'eicê s la précaution 
du parjure 2 . Pendant qu'il conduisait ses manœuvres , il répétait 
h Ludlow : «il faut vivre et mourir pour la république u; et, met- 
tant sa main dans celle de l'in flexible Hoslerig, il jurait de s'opposer 
à l'élévation de Charles Stuart et de tout autre 3 - » 

On trouve, dans l'ouvrage de M. Villemain, une grande vérité 
de caractères et le talent de foire ressortir à propos des faits 
encore inaperçus. Par exemple , on lui doit d'avoir remarqué le 
premier que les épi tirâtes odieuses de factieux abominables, d'hom- 
mes capables de tous les crimes, et dignes de tous les mépris, dont les 
historiens les plus philosophes ont qualifié le parti des niveleurs, 
sont des productions de l'esprit de Cromwell , et l'accompogn émeut 
ordinaire d'insultes dont il poursuivait ceui qui lui résistoient, 
en les envoyant à la mort. C'est de sa bouche que ces mots ont 
passé dans l'histoire 4 . M. Villemain a découvert encore que la 
dénomination d'insensés et de fanatiques, dont Hume et Voltaire 
ne craignent pas de flétrir les plus respectables patriotes, est pro- 
prement de l'invention de Monck; que ce fut lui qui la proféra le 
premier, et qui la mit 4 la mode pour aider a la restauration 6 . 

L'histoire de Cromwell est écrite d*an style grave , clair, élégant, 
sans aucune mollesse. Elle a le mérite entièrement neuf d'être 
composée d'après les mémoires et les documents originaux, et de 
reproduire la couleur de l'époque avec une parfaite exactitude. On 
pourrait y désirer plus de précision et d'unité dons les vues politi- 
ques; mais, à notre avis, il n'existe aucun ouvrage qui présente 
un tableau aussi complet et donne une idée aussi juste de la grande 
révolution de 1640. 

1 Histoire de Cromncll, t. II, p.3tt< 
ilbid., p.iSG. 
slbid.,p. Ï88. 

*B>id., p . m. 
s Ibid., p. ÏI6. 
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IV. 

SLR LA VIE DC COLONEL HOTCHIKSOÎÏ, HBHBRB DU LONG 
PARLEMENT. 



Vers le milieu du quatorzième siècle , vingt chevaliers anglais , 
revenant ensemble des guerres de Flandre , traversaient In France 
pour se rendre en Aquitaine. Arrivés près de Mcauï, ils rencon- 
trèrent sur leur passage une de ces troupes de paysans qui se sou- 
levaient alors contre les maîtres du sol, pour les contraindre u la 
justice. Les nobles anglais, au lieu de passer outre, se crurent 
obliges d'épargner aux seigneurs du lieu la peine de massacrer 
des serfs rebelles : ils s'élancèrent, avec leurs chevaux de 
bataille et leurs armures complètes , nu milieu de ces hommes 
presque sans armes; ils en tuèrent un grand nombre, et pour- 
suivirent leur route, dit le chroniqueur naïf, en se félicitant des 
beaux coups de lance qu'ils avaient faits pour les dames. 

Ainsi, malgré leurs querelles, les nobles de tous les pays se 
croyaient frères, et le gentilhomme était, avant tout, de la 
nation des gentilshommes. Hommes do la liberté, nous, de même, 
nous sommes , avant tout , de la nation des hommes libres ; et ceux 
qui , loin de notre pays , luttent pour l'indépendance , et ceux qui, 
loin de notre pays , sont morts pour elle , sont nos frères et nos 
héros. 

A ce titre , la vie du colonel Hutchinson , patriote anglais 

i Censeur Européen du 17 avril 1830. 
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de i610, nous appartient comme a l'Angleterre; car c'est notre 
cause qui se débattait dans la guerre que Charles I" déclara au 
parlement : c'est pour rendre témoignage a notre cause , qu'ont 
péri Hambden , Sidney , Henri Vane et le colonel Hulchinson lui- 
même. Ses Mémoires , longtemps inconnus , doivent avoir à nos 
yeux le même prix qu'avait, pour les premiers chrétions, la décou- 
verte de quelque légende racontant les mérites et le courage d'un 
martyr des terres étrangères. A cet intérêt l'ouvrage dont nous 
nous occupons en joint encore un autre ; c'est que la vie du patriote 
y est décrite par l'épouse même du patriote ; c'est que l'âme de 
l'historien s'y développe noblement â coté de celle du héros, et 
que , dans le simple récit des actions d'un seul homme, on trouve 
ainsi deux grands modèles. 

Dans les temps de lutte et de péril du christianisme ou ber- 
ceau . le plus touchant des caractères était celui de l'épouse du 
chrétien. Aujourd'hui que la résistance , les dangers et la force 
morale sont pour le patriotisme , le caractère le plus touchant est 
celui de la femme qui a partagé la vie austère du patriote. 
Madame Hutchinson parait l'avoir senti en écrivant ses Mémoi- 
res, et ce sentiment contribue à donner a ses récits un air de 
grandeur qui en relève sons effort jusqu'aux moindres circon- 
stances. Les attachements naturels, redoublés par une puissance 
d'une grande conviction commune , une même pensée ralliant deux 
existences , les afflictions domestiques s' effaçant devant la perspec- 
tive d'un grand avenir, la liberté apparaissant dans ce lointain 
comme une providence infaillible , voila les idées généreuses et les 
images de bonheur que présente ce livre ; et il n'y a là aucune exa- 
gération d'enthousiasme; il n'y a rien que de simple et d'intelli- 
gible pour tes Ames capables de sentir et de goûter le vrai. 

Le propre du colonel Hutchinson , comme de tous les grands 
caractères, était le calme dans la force. Privé de sa fortune par ses 
sacrifices pour la couse de la liberté, chassé de ses emplois par 
Cromwell, calomnié par les pamphlétaires que salariat le protec- 
teur, dénoncé au peuple, tantôt comme traître, tantôt comme 
fanatique, sa constance fut inébranlable. Le despote, qui ne con- 
cevait point les longues pensées hors de l'ambition, crut un jour avoir 
assez fait pour le vaincre , et lui Gt demander, dans sa retraite , s'il 
persistait à se tenir loin des affaires et a vivre inutile au public. 
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« Quand le moment d'être utile sera venu , répondit le colonel , je 
ne me tiendrai point à l'écart. J'attends ce moment. Je ne parta- 
gerai point l'infamie de ceux qui trempent à prix d'or dans l'asser- 
vissement de leur pays. » 

Cette réponse énergique fnt un arrêt de proscription pour celui 
qui l'avait prononcée; le colonel Hutchioson fut destiné par le 
protecteur à partager les fars de Henri Vane. Mais, avant que 
Cromwell eut envoyé ses satellites pour s'emparer du patriote, la 
mort vint le surprendre lui-même ; et , bientôt après , la restaura- 
tion fit passer en de nouvelles mains l'héritage de son pouvoir et de 
ses vengeances. Ceux que Cromwell flvajt haïs furent cités a com- 
paraître devant les courtisans de Cromwell , travestis en juges 
royaux; plusieurs furent condamnés à perdre la vie, soit comme 
juges du dernier roi, soit comme patriotes trop incorrigibles; 
beaucoup furent bannis et dépouillés de leurs biens : le colonel 
Uutchinson fut excepté de toutes ces sentences; a mais, dit l'auteur 
des Mémoires, il se plaignait amèrement d'être épargné dans ce 
jour fatal où la cause à laquelle il avait dévoué sa vie était trahie 
et condamnée. Il se regardait comme jugé, comme exécuté lui- 
même, dan» la personne de ses amis. Quoique reconnaissant envers 
Dieu de sa délivrance, il ne savait s'il devait l'accepter; jamais, 
disait-il a sa femme, dont les soins et les démarches empressées 
avaient contribué è écarter de lui ce péril, jamais vous n'avez rien 
fait qui m'ait déplu davantage. Sans les pleurs de sa famille, il se 
fût livré volontairement à la mort : une seule pensée le déterminait 
è supporter la vie, c'est qu'il croyait ses jours réservés pour do 
plus éclatants sacrifices. » 

Quand Charles II, pour ne pas fausser trop impudemment sa 
parole, avait proposé une loi d'amnistie, qui bornait le cercle des 
représailles que la reslauralion devait exercer, il avait dit en con- 
fidence è la chambre des lords, qu'on emploierait d'autres moyens 
pour se défaire des patriotes intraitables. Ces paroles eurent leur 
effet; après un an de repos, te colonel Hutchinson fut enlevé de 
sa maison de campagne et conduit a la Tour de Londres. Il de- 
manda communication de l'ordre en vertu duquel il se trouvait 
emprisonné; on lui répondit par un refus; et tout ce qu'il put ap- 
prendre, c'est qu'une dépêche ministérielle avait enjoint au gou- 
verneur de la province où il résidait de le comprendre dans une 
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conspiration quelconque. Le colonel , condamné Bans motif à une 
détention sans terme, défendit a sa femme et à ses amis de faire 
aucune démarche pour sa délivrance, a Me voilà heureus , disait-il , 
je ne dois plus rien à ces hommes; ils m'avaient lié les mains en 
m'épargnant; leur injustice me rend la liberté. Je n'ai plus à prendre 
conseil que de mon courage et de ma prudence, » II semblait que 
son malheur l'eut débarrassé d'un fardeau pénible, et sa gaieté 
naturelle s'en augmentait. Quand il voyait sa femme s'attendrir sur 
lui et pleurer : « Eh bien! lui disait-il, vous oubliez donc quelle 
est la cause pour laquelle je souffre ; vous oubliez que cette cause 
est la couse de Dieu même , et qu'elle ne périra point. — La cause 
vivra, je le sais, répoudait-elle; mais vous, vous mourrez dans 
ce cachot, privé d'air et de lumière. — Je mourrai; mais que 
m'importe, pourvu que la cause triomphe, pourvu que mon sang 
bflte sa victoire , en retombant sur nos ennemis, n Le colonel Hut- 
chinson succomba, on effet, après orne mois d'emprisonnement. 

Il y a de singulières ressemblances entre ce caractère et celui d'un 
de nos compatriotes , dont le nom doit v ivre parmi nuus aussi long- 
temps que le nom de la liberté. M. de Lafayette a porté ce calme 
et cette sérénité imperturbables dans toutes les ticissitudes de sa 
longue carrière patriotique. En Amérique . dans ses triomphes; en 
Allemagne , au fond de sa prison ; quand tout un peuple l'adorait , 
que ce même peuple le nommait traître, M. de Lafayette a été le 
même; aucun succès n'a pu l'enfler, aucun revers n'a pu l'abattre. 
C'est en souriant qu'il apprenait, dans ses champs de Lagrunge, 
tes complots qu'un despotisme ombrageux faisait machiner pour l'y 
comprendre. Cette âme toujours égale, pleinement dévouée sans 
exaltation apparente, semble attachée à la liberté comme nous le 
sommes tous à la vie, par une sorte de penchant involontaire. 
Quiconque verra M. de Lafayette, sans le connaître, dira d'abord 
de lui que c'est un homme aimable, et sera tout surpris d'apprendre 
ensuite que cet homme, d'une nature si douce, porte en lui qua- 
rante années de résistance à toutes les séductions et à toutes les 
menaces du pouvoir. 

Le colonel Hutchinson a trouvé le plus digne historien de sa vie 
dans la femme qui en fut la compagne. Elle comprenait tous les 
secrets de cette vie de patriotisme et de dévouement. Elle est Dère 
de l'avoir partagée ; elle croit a l'avénement infaillible de la liberté 
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humaine; et c'est avec mépris que, des hauteurs de cette noble 
pensée, elle regarde la pauvre malice des despotes et leurs crimes 
aussi vains qu'odieux. « Ils ont pu tuer le corps de celui que j'aimais, 
s'écrie-t-elle ; ils n'ont tué ni sa gloire , ni son exemple. » 



SUR LA RESTAI!» ATION DE 1060. 



A i.a mort de Cromwell , la division se mit dans l'armée qui avait 
hérité de sa puissance; et l'espoir de la liberté, après dix années 
d'oppression, se fit sentir a l'Angleterre. La présence d'esprit du 
général Georges Monck anéantit bientôt ces espérances. Il imagina 
d'appeler les anciens concurrents de Cromwell nu secours de la 
domination de Cromwell. Un traité fut conclu entre Monck pour 
l'armée, et Charles II pour les royalistes; et le fils de Charles I" 
fut ramené en triomphe dans Londres par les mêmes bandes qui 
avaient escorté Charles I" marchant au supplice. Voila ce que les 
écrivains de l'histoire d'Angleterre ont appelé la restauration. 
Durant ces jours de fûtes bruyantes et de débauches , pendant que 
la populace, oubliant la liberté vaincue, s'enivrait avec les vain- 
queurs, les patriotes, poursuivis au nom du roi , comme ils l'avaient 
été au nom du protecteur, se cachaient ou fuyaient ; Sidney et 
Ludlow passaient les mers; Vane et Harrisson étaient emprisonnés. 

i Censeur Européen <iii23 septembre IR1FI. 
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Après les premiers transports, après le partage des places, des 
pensions , des titres , des profits , des honneurs ; après que les ser- 
viteurs fidèles de la tyrannie usurpée curent reçu , aux termes du 
traité d'alliance, des brevets signés du sceau royal, au mépris de 
ce même traité, le roi voulut verser du sang, et venger l'affrout 
de ses défaites , sous le préteite de venger son père. Ses nouveau! 
courtisans, ceux dont la mort de Charles I" avait fait la fortune, 
n'opposèrent aucune résistance à cet excès de piété filiale. Ils eurent 
même l'infamie de siéger parmi les juges de ceux qu'on appelait 
régicides , et d'envoyer à l'échafaud dix hommes qui avaient été leurs 
amis, ou qui, en jugeant le roi, n'avaient fait qu'exécuter leurs 
ordres intimés à la pointe de l'épée. Ce fut avec ce sang qu'ils signè- 
rent la promesse d'être fidèles au nouveau pouvoir comme a l'ancien. 

Mais ce ne fut pas tout ; il fallait que la nation apprit que le 
patriotisme sans régicide, et même ennemi du régicide, n'en était 
pas moins digne de mort. Henri Vane et Sidney avaient dédaigné 
de tremper dans le meurtre ignoble d'un roi captif : Henri Vane fut 
livré aux bourreaux , et des assassins gagés poursuivirent Sidney 
jusque dans l'exil. C'était madame Henriette, sœur de Charles II, 
ornement des bals de Louis XIV, madame Henriette, jeune, belle 
et sensible, qui, plus à portée, par son séjour en France, de 
diriger ces expéditions , se chargeait de donner des ordres et un 
salaire aux meurtriers. Chaque tête de proscrit devait être payée 
trente couronnes. 

L'asile inviolable que le peuple de Hollande offrait aux patriotes 
anglais alluma contre cette nation libre la haine des maîtres de 
l'Angleterre ; Charles II lui déclara la guerre sous de faux prétextes 
de commerce. Ses flottes assaillirent à l'improviste les navires des 
marchands batavfis, qui, loin de se venger par de lâches repré- 
sailles , publièrent que les Anglais étaient leurs amis, et qu'en s'ar- 
mant contre leur despote, ils croyaient combattre pour eux. La 
nation anglaise désira leur victoire; et quand Ituyler et de Wïtt 
brûlèrent , à la vue de Londres , les vaisseaux de Charles II , quand 
Charles II effrayé demanda des secours au parlement, le parlement, 
pour toute réponse , dressa un bil! qui licenciait toutes les troupes. 
Les esprits superficiels auront peine a comprendre cette conduite, 
inspirée par un patriotisme plus haut que le patriotisme vulgaire. 
Le roi ne s'étonna point de voir ceux dont sa puissance détruisait 
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la liberté, unis d'intérêt et d'espoir arec le peuple libre dont il 
poursuivait la perle. Il suspendit l'exécution de ses projets; mais, 
durant la trêve, il médita un plan vaste. Il réfléchit qu'il n'était 
pas le seul roi en Europe , et qu'ainsi il y avait des hommes que 
devait importuner, comme lui, la vue de l'indépendance hollan- 
daise : il pensa à Louis XIV. 

Ce trait de lumière, qui apparaissait à Charles II, frappa vive- 
ment le roi de France ; une alliance secrète fut conclue , et les deux 
monarques s'engagèrent a s'armer de toutes leurs forces contre les 
Provinces-Unies, à détruire le gouvernement de ces provinces, et 
a rendre aux princes d'Orange leur autorité abolie. Après avoir 
prié Dieu de bétùr cette expédition entreprise pour sa seule gloire , 
les deux rois firent avancer cent trente vaisseaux de guerre et cent 
trente mille combattants contre la poignée d'hommes libres qui 
enrichissait de ses travaux et honorait de son indépendance les 
provinces de la Batavie. > 

Les navires marchands des Hollandais furent poursuivis sur les 
mers, et surpris par des ruses infâmes; on insulta ce peuple, dans 
des manifestes remplis d'avance de tout l'orgueil de la victoire que 
se promettait le despotisme sur les seuls hommes qui fussent sans 
maîtres; et ce peuple, comme la première fois, ne répondit que 
par des protestations d'amitié envers les nations dont les soi-disant 
représentants t'outrageaient et brûlaient ses villes. Mais la fortune 
ne suivit pas la bonne cause; les soldats de Louis XIV campèrent 
aux portes d'Amsterdam. Les citoyens rompirent les digues de la 
mer, et submergèrent leurs propres demeures , pour en écarter 
l'esclavage. Malheureusement, il y avait encore dans la Hollande 
des ambitieux et des lèches; ceux-là prirent parti pour les rois 
agresseurs; et le prince d'Orange, à qui ces rois destinaient une 
autorité suprême, la reçut des mains de la populace, soulevée 
contre ses magistrats. Les deux plus grands citoyens des temps 
modernes, les frères de Witt, périrent sous les coups des traîtres. 
La liberté périt avec eux; le dessein des roisfut accompli. 

Durant ces combats contre la liberté d'une nation étrangère, 
Charles II n'oubliait pas qu'il devait effacer tout vestige d'indépen- 
dance dans les trois contrées que le sort lui avait soumises. L'Ecosse, 
comme i' Angle terre, avait vu tomber quelques tètes; mais bientôt 
elle fut frappée en masse. La religion des Écossais était le presby- 
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térianisme , religion sons faste, sans prélats , et dont l'austérité un 
peu rude inspirait aux âmes de l'audace et de la fierté. Un décret , 
parti de Londres, ordonna aux Écossais de cesser d'être presbyté- 
riens ; des juges , des bourreaux , des soldats furent envoyés pour 
contraindre à l'obéissance les hommes dont ce décret violait le droit 
le plus sacré. Des milliers de montagnards , à demi-sauvages , furent 
déchaînés contre eux; le pillage, les incendies, les massacres s'é- 
tendirent partout. Les femmes même ne furent pas épargnées, 
et, de crainte que le récit de ces horreurs ne réveillât, par la pitié, 
le courage de la nation anglaise, il fut interdit, sous peine de mort, 
de sortir des frontières de l'Écosse. 

Tous ces exploits, si bien faits pour assurer la puissance, lui 
promettaient de longues années de repos; et elle en eût joui sans 
doute, si, au-dedans d'elle-même, elle eût pu se maintenir unie. 
Mais le lléau des guerres intestines vint l'affliger au milieu de ses 
succès. Le gouvernement de la restauration était partagé entre 
deux classes d'hommes autrefois ennemies. Dans les premiers jours 
de cette grande réunion, le sentiment plus vif de leurs intérêts 
communs , et les fumées du vin , les avaient mis entièrement d'ac- 
cord : ils s'étaient embrassés comme des frères; mais bientôt après, 
retombant sous le poids de leurs habitudes, ils s'étaient haïs 
comme des rivaux. Charles II affectait envers tous une impartia- 
lité difficile. Trop habile pour ne pas sentir que les traîtres à la 
liberté sont les meilleurs instruments contre elle , il livrait aux 
Cromwel listes la plus grande part de l'autorité, réservant h ses 
anciens amis des pensions pour dédommagement. Ceux-ci furent 
indignés de ce qu'on méprisait leur vieille expérience; ils se plai- 
gnirent du roi, ils murmurèrent ; et des murmures ils en vinrent 
aux complots. Us entreprirent de détrôner Charles II , et de faire 
roi le duc d'York, son frère, mieux disposé pour leurs intérêts. 
Telle fut l'origine de cette conspiration papiste , si célèbre dans 
l'histoire d'Angleterre, et ainsi appelée parce que les premiers rôles 
y furent joués par des catholiques. Charles II, habile et discret, 
voulut d'abord étouffer tout bruit du complot, sentant bien qu'il 
était en son pouvoir de désarmer, sans violence , le bras des con- 
spirateurs. L'imprudence d'un ministre rendit ses efforts inutiles; 
et alors il s'empressa de mettre On aux enquêtes par le supplice 
de quelques jésuites et d'un lord, qu'il eût pu sauver. Aussitôt, 
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changeant de politique . il ramena à lui , par de nouvelles faveurs , 
les papistes ; les nobles et le haut clergé. 

Cette faction fut contente; mais l'autre à son tour murmura : 
les apostats de lu révolution , ceui qui l'avaient vaincue les pre- 
miers , craignirent de voir passer à d'autres mains tous les fruits 
de leur victoire. Dans leurs alarmes , ils se hasardèrent A parler de 
patriotisme , et à invoquer lu secours des patriotes. Les patriotes , 
qu'un espoir vague entraînait , répondirent à leur appel. Ainsi 
naquit la fameuse opposition de 1678 , premier exemple de cette 
opposition systématique qui s'est perpétuée en Angleterre. Char- 
les II fut irrité de cette ligue qui confondait toutes ses idées; 
moins éclairé que ses successeurs, il crut sa domination en péril , 
quand il entendit les Shaftesbury attester de nouveau l'indépen- 
dance qu'ils avaient reniée, et tendre la main aux citoyens qu'ils 
avaient vendus pour des places. Devenu farouche et cruel par peur, 
il s'entoura d'espions, de faux témoins, et déjuges achetés, et avec 
leur aide il remplit les prisons et ensanglanta les échafauds. Pour 
répondre a ces violences, l'opposition conspira : elle conspira non 
pas à la manière du peuple anglais , non pas pour la liberté , mais 
o la manière des mécontents papistes , pour avoir un roi à son gré. 
Ceux-ci avaient travaillé pour le duc d'York; les nouveaux mécon- 
tents travaillèrent pour le duc de Monmoulh, fils naturel de 
Charles II. Pendant que, pour mieux assurer leurs projets, ils 
redoublaient d'empressement auprès des amis de la patrie , Sidney , 
de retour après vingt ans d'exil , songea de son coté à rallier les 
vrais partisans de cette vieille cause tant de fois vaincue et jamais 
désespérée. Les chefs des opposants le recherchèrent; Sidney ne 
leur cacha point ses desseins ; et eux , sans tomber d'accord avec 
lui sur l'objet de la guerre à entreprendre , se montrèrent disposés 
à poursuivre de concert deux projets bien ditTérents l'un de l'autre , 
le réveil de la liberté et un changement de maître. La mort du 
roi n'entrait point dans le dessein de gidney, ni même dans le 
dessein de ceux des mécontents qui , comme le lord Russel, avaient 
de la dignité dans l'âme; ce meurtre, comploté sourdement par 
quelques mécontents subalternes, leur fut imputé à tous deux : 
Russel et Sidney périrent. 

Egalement intrépides devant le supplice, tous deux offrirent un 
exemple de la grandeur de l'âme humaine ; maïs Russel , en accu- 
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sant le despotisme , lui reprochait de tout niveler ; « Il n'y a plus de 
grands , » disait-il ; tandis que Sidney ne concevait de grandeur que 
celle de la vertu ou du génie : son bras ne s'était armé que pour 
conquérir la paix de l'indépendance *■ 

Voilà les événements dont se compose la période de l'histoire 
d'Angleterre qui porte le nom de Charles II. M. Jules Berlhevin 
les a racontés simplement, exactement, mais sans les comprendre. 
Son ouvrage est plein de bonne fol, mais faible. L'auteur blâme 
Charles II d'avoir violé ses promesses et fait des guerres injustes, 
d'avoir persécuté, de s'être entouré de scélérats gagés, d'avoir été 
faut et cruel ; et , dans la même page , il le loue des entreprises d'am- 
bition qui l'on conduit à ces infamies; il le loue a d'avoir cherché a 
rentrer dans le noble apanage de ses pères, d'avoir voulu trouver dans 
l'autorité le droit de forcer le peuple à être heureux , et de sous- 
traire ses sujets et lui-même aux caprices des assemblées tumul- 
tueuses, b L'auteur croit avoir besoin de pardon, parce qu'il ose 
« porter quelque intérêt sur les derniers instants de Sidney. » Nous 
ne voyons pas à qui M. Jules Berthevin peut adresser ces excuses. 
Jamais un homme de cœur, quel que soit son parti ou sa place, ne 
lui saura mauvais gré de n'avoir pas diffamé le grand Sidney. D'ail- 
leurs , l'écrivain ne doit à personne le compte de sa propre con- 
science, et l'écrivain peu libéral a plus besoin que tout autre de 
paraître ne dépendre que de lui-même. Comme ses opinions n'ont 
aucune valeur logique, si elles peuvent prétendre à quelque res- 
pect , c'est à force de dignité morale. 

i Sidney avait pris pour devise les vers suivants : 

Manu» hœc inimica lyrannii 

Enu petit plaeidam lub libcrtalt quittrm . 



DIX ANS D'ÉTDDBS 



VI. 

Stn LA RÉVOLUTION I)B 1088 '. 



C'ssr une opinion aujourd'hui à In mode , que de vanter la révo- 
lution anglaise de 1088, et de désirer des Guillaume III pour le 
salut et pour la vengeance des peuples. Dans cette admiration et 
dans ces vœux , quelque patriotiques qu'on les proclame , il y a de 
l'ignorance et de la lâcheté. D'abord, il est Taux que la délivrance 
des nations opprimées puisse venir d'ailleurs que des nations elles- 
mêmes ; et si réellement la liberté pouvait naître de la seule for- 
tune de quelque aventurier hardi , sans travail , sans vertus publi- 
ques , la liberté ne vaudrait pas la peine d'être souhaitée. Mais il 
n'en est point ainsi ; les détroneurs de princes ne manquent pas de 
se faire princes ; le peuple n'est guère h leurs yeux que le prix bien 
acquis d'une expédition hasardeuse , et il faut que ce peuple , qui 
n'a pas su prendre en main l'intérêt de sa propre destinée; qui n'a 
pas su vouloir et agir pour lui-même, qui n'a pas su être une per- 
sonne, subisse la condition des choses pour lesquelles on veut, 
pour lesquelles on agit, et dont on dispose, a ce titre qu'on a voulu , 
qu'on a agi pour elles. 

Or, telle a été, dans la révolution de l(i88, la destinée du peuple 
anglais ; étranger à la lutte sous laquelle ont succombé les Stuart , 
il n'y apparaît que comme l'objet passif delà dispute. Ce n'est point 
par sa force que tombe Jacques 11 ; ce n'est point par clic que 
Guillaume III est vainqueur ; et si , de cet événement il résulte 
pour lui quelque bien, il n'a pas plus a s'en louer lui-même qu'un 
domaine ne peut se vanter de ce qu'il prospère sous l'héritier 
mieux avisé d'un premier possesseur nonchalant. Si l'on objecte 

i Censeur Européen , numéros du 5 , du 1 i et du t7 novembre tSLU. 
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que beaucoup d'hommes nés Anglais ont prêté leurs bras à cette 
révolution, et l'ont appelée le salut de l'Angleterre, nous répon- 
drons qu'avant d'aflirmer sur les paroles de ces hommes , il faut 
examiner ce que vraiment elles signifient dons leur bouche; s'il 
s'agissait en effet pour eus de patriotisme et de liberté ; ou si le 
salut du pays, quand ils l'Attestaient, ne signifiait pas purement le 
salut de leurs places , de leurs titres , de leurs prétentions , de leurs 
espérances ambitieuses. Or, on peut légitimement les soupçonner, 
quand on voit en contraste , avec la fougue de leurs transports , l'atti- 
tude morne et froide de cette masse que n'agitent jamais des intérêts 
étroits et privés, de ce tout qu'on appelle la nation, autrefois si animé, 
si actif, si plein de vie dans le mouvement de lfttô. C'est avec l'air 
d'un spectateur dégoûté que la notion assiste a ce détronement et à ce 
couronnement solennel , que les proclamations et les journaux de la 
nouvelle puissance appelaient, il est vrai, la liberté; singulière 
liberté venue sur les vaisseaux du favori de Charles 11 , du meurtrier 
des de Witt , et jurée dans son camp par des lords à privilèges , par 
des officiers à brevets , par des prélats a bénéfices ! Si un goût trop 
exclusif pour la secte catholique n'eût pris fait oublier aux Stuart 
leur première impartialité dans la distribution des places, Guil- 
laume III n'eût point trouvé d'amis; ceux qui se levèrent a sa voix 
contre le pouvoir de Jacques II eussent été aussi immobiles que 
dans le temps où l'on coupait en quartiers le corps vivant de Henri 
Vane , aussi muets que quand les dragons de Charles II massacraient 
des femmes presbytériennes. Mais après avoir regardé de sang- 
froid ces infamies , après avoir vécu vingt années du gouvernement 
qui les commettait, ils ne purent supporter Jacques second, livrant 
aux catholiques les postes de la cour, de l'église et de l'armée. 
Voilà tout le secret de la popularité de Guillaume et de la pré- 
tendue délivrance de 1688. 

La cause qui triompha dans cette révolution , ce n'est donc point 
la grande cause de 1640, la cause de Hambden , la cause des droits 
humains ; si l'on recherche son origine , elle est née en 1683 , a la 
première conspiration des ambitieux mécontents. Ses premiers 
patrons, ses premières victimes furent un candidat ou trône et 
un ministre disgracié; ce Turent Monmouth et Shaflesbury. Il est 
vrai que, dès son berceau, elle déploya hardiment les enseignes 
du patriotisme ; il est vrai qu'elle appela Sidticy ; mais Siduey , 



86 I>IX ANS ll'ÉTl'jms 

dépositaire fidèle du vieux secret de 1610, en «'insurgeant comme 
elle , se distingua profondément d'elle ; c'est en vain que la même 
proscription le confondit avec les partisans de cette nouvelle cause ; 
en vain la même hache fit tomber leur tête et la sienne : son crime 
n'était pas leur crime ; Sidney fut coupable envers le despotisme; 
ils ne le furent qu'envers le despote. 

La cause de Sidney périt avec Sidney; l'autre cause, prompte- 
ment relevée de son premier revers, grandit et se fortifia en silence. 
Après six ans , vint son jour de triomphe , jour où l'on vit s'opérer 
l'alliance étrange des grandes places, des gros profits, de tout 
l'appareil du pouvoir excessif, avec les mots de liberté et de patrie; 
jour où des hommes chargés de titres tendirent la main à ceux 
qu'insultaient les titres , en leur criant : Ce que vous désirez est 
obtenu ; la liberté est venue , car nous régnons. 

Dans quel acte de ce gouvernement, soi-disant fils de la révo- 
lution achevée et perfectionnée , s'est montré un esprit libéral et 
généreux ? On cite pour réponse le bill des droits , faible recueil de 
quelques principes livrés sans garantie à la discrétion du pouvoir ; 
vaine et stérile remontrance qu'on a faussement nommée un con- 
trat , et dont le pouvoir , depuis , a déchiré inpunêment toutes les 
pages. Encore n'est-il pas vrai que Guillaume ait eu le mérite d'ac- 
cepter le bill des droits comme une condition de la royauté ; la 
royauté fut pour lui sans conditions ; il ne laissa à personne , qu'à 
ceux qui s'étaient loués à lui, le droit de compter ovec lui. Quand 
le bill des droits fut dressé , Guillaume était roi ; tout était ratifié 
pour lui , jusqu'à la succession de ses héritiers. Le bill des droits , 
rejeté d'abord par les pairs , et tout d'un coup adopté par eux , en 
vertu de son insignifiance , fut publié avec l'acte de couronnement; 
et voilà sur quel fondement léger on a bûti la fable d'un traité 
entre |e peuple anglais et le roi Guillaume. 

Le premier acte de ce gouvernement, non pas même après son 
institution définitive, quand il pouvait, à l'abri du pouvoir, se 
rire de la conscience publique , mais avant que son existence eût 
été légalement décrétée, dans le temps où il eût montré de la 
pudeur , s'il eût cru que la pudeur lui était nécessaire ; le premier 
acte de ce gouvernement fut d'interdire, par nn simple édit, toute 
discussion sur les affaires publiques ; aveu formel que tout ce qui 
s'était fait jusqu'alors , que tout ce qui allait se faire encore , était 
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étranger à la volonté , à l'intérêt , à la raison du peuple. Plus lard 
il maintint, avec une opiniâtreté insolente, la loi des Stuart qui 
établissait la censure des livres et l'esclavage des imprimeries; il 
la conserva jusqu'au temps précis où , pour la prolonger encore , il 
eût fallu la décréter de nouveau, jusqu'en 1G95, terme qu'avait 
assigné à cette loi la sagesse non suspecte de Charles II. Tout l'es- 
prit de la révolution so développa au grand jour , par le renouvel- 
lement des statuts qui donnaient aux seuls anglicans le droit 
exclusif d'occuper les places : ainsi fut répudiée , par les hommes 
de 1688 , cette secte énergique de non-conformistes protestants , 
la plus patriotique des sectes. Les hommes de 1688 visaient donc 
aussi a un monopole des places; le grand crime des catholiques, 
à leurs jeux, était donc d'avoir voulu élever monopole contre 
monopole ; et c'est pour réprimer cette seule ambition , que se 
joua avec tant d'appareil le drame de l'insurrection civile. Par une 
infâme dérision, en même temps qu'on demandait au peuple sa 
reconnaissance éternelle pour l'avoir délivré des Stuart et des 
agents des Stuart, c'étaient ces mêmes agents qu'on allait cher- 
cher pour composer le nouveau cabinet ; c'étaient les Danbj , les 
Nottingham , les Halifax. Kirkc , le plus féroce des soldais et des 
bourreaux, l'exécuteur des arrêts de Jcffe-rics , reçut alors un trai- 
tement et de l'emploi. Et quand les victimes de ces hommes se 
présentèrent pour demander, contre leurs crimes et les crimes de 
leurs subordonnés, non des représailles, mais la vengeance des 
lois , le gouvernement, par un acte d'amnistie , étendit effronté- 
ment sur eux sa sauvegarde toute-puissante. 

Ces temps ont porté leurs fruits; sous la femme qui succéda uu 
prince d'Orange vint la corruption la plus déboulée; il n'y eut 
plus d'énergie que pour l'intrigue : on plaça dans les faveurs d'une 
cour ce repos que les Sidricy ne voulaient chercher que dans la Hère 
indépendance. Aussi, vingt ai. nées a peine avaient passé sur la révolu- 
tion de 1688, que déjà le peuple anglais la maudissait; il criait ù bas 
les whigs, comme il avait crié à bas les Stuart! et les tchùjs! comme 
les Stuort, lui répondaient par des arrêts de haute trahison, par des 
exécutions a mort, par de nouveaux impôts, par de nouveaux 
décrets pour le maintien des titres et des places. La succession pré- 
tendue nationale fut sur le point d'être violée par des insurrec- 
tions évidemment nationales; il fallut invoquer pour elle le secours 
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odieux d'une force étrangère. Ce fut le canon du stathouder de Hol- 
lande qui protégea le débarquement du premier Georges. 

Les Stuart n'auraient pas fait d'avantage; peut-être n'eussent- 
ils pas tant fait; leur puissance était de nature 0 s'user prompte- 
ment. Ils n'avaient pas, pour la rajeunir, le prestige de ces mots 
sonores de dynastie nationale, de princes du choix du peuple, de 
libérateurs de la patrie ; leur despotisme n'avait aucune racine popu- 
laire ; aussi , ce revenu indépendant , cette armée permanente , cette 
servitude du parlement, dont ils n'avaient guère joui qu'en idée, 
tout cela fut réalisé sous les Georges. Alors , quand quelque pauvre 
honnête homme s'avisa de s'indigner, outre la ressource de l'écha- 
faud , pour lui imposer silence , on eut encore des moyens de le 
rendre odieux , et de diffamer sa conduite ; on put l'accuser, devant 
lepeuplc lui-même, d'avoir indiscrètement ou méchamment menacé 
la puissance des sauveurs de la nation, d'en avoir voulu au roi du 
choix public, à la dynastie protestante et patriote... Charles II 
avait pu tuer Sidney; mais il n'eût pas été en son pouvoir de le 
flétrir comme traître au peuple. 

C'est sous le règne de Charles II , vers l'année 1683 , comme 
nous l'avons dit plus haut, que parait dans l'histoire la première 
ébauche de la révolution, qui, en 1688, mil une famille nouvelle à 
la place de la famille des Stuart. L'esprit de cette révolution se 
montre tout entier dans le complot qui se trama, cinq ans aupara- 
vant , pour faire roi le duc de Monmouth , fils naturel de Charles II , 
sous la condition que Monmouth serait roi au prolit des presbyté- 
riens disgraciés , et de ceux qui avaient vcndu'la nation aux Stuart 
pour des places que les Stuart ingrats livraient a d'autres. La 
conspiration fut trahie ; Monmouth n'obtint la vie qu'à grande 
peine ; et ceux des conjurés qui survécurent aux vengeances du roi 
ne se sauvèrent que par l'exil. Réfugiés en Hollande, ils continuèrent 
leurs projets et leurs manœuvres; mais ils choisirent un nouveau 
chef : ce fut un autre que le jeune et faible Monmouth , qu'ils 
désignèrent à la place de roi d'Angleterre et de prolecteur de leurs 
intérêts. Leur choix tomba sur le prince Guillaume d'Orange , 
stathouder de Hollande , neveu de Charles II , et gendre du duc 
d'York, puissant, actif, habile, protestant zélé, et ambitieux sans 
mesure; ennemi non suspect de la liberté angloise; car, en 1680, 
il avait proteste , comme allié de la famille royale , comme intéressé 
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pour sa part à la conservation inviolable de l'héritage du pouvoir 
royal , contre les barrières que le parlement prétendait opposer à 
l'autorité d'un successeur catholique. Monmouth s'était rendu en 
Hollande auprès de ses anciens partisans. Do moment que Guil- 
laume eut été adopté a sa place , quand sa présence no fut plus que 
gênante pour la faction qui le répudiait , Monmouth fut chassé de 
la Hollande. 

Ce malheur, qui déconcertait les espérances de toute sa vie, lui 
fit tenter subitement une résolution extrême. Aidé du peu d'amis 
qui lui restaient et de quelques aventuriers qui se louèrent à lui , 
il lit une invasion en Angleterre. Jacques II commençait alors son 
règne. Monmouth, dans ses premières proclamations, accusa le 
roi d'être un nouveau tyran , et s'annonça comme le vengeur de la 
liberté outragée. A cette voii patriotique , les simples citoyens 
vinrent en foule dans son camp ; mais les hommes à titres, à pinces , 
à pouvoir, n'y vinrent point ; et c'étaient eux que Monmouth uV sirait . 
Pour les engager dans sa cause, il fit de nouveaux manifestes où 
il appela Jacques II usurpateur du trûne ; lui-même , il se proclama 
roi légitime, et menaça de sa vengeance les incrédules à ses paroles 
et les rebelles à son pouvoir. Aussitôt les citoyens, qui l'avaient 
suivi, le quittèrent, et la noblesse et les puissants ne vinrent pas 
davantage, peut-être parce que Monmouth avait eu le malheur 
d'être un moment populaire. L'armée royale le rencontra presque 
sans armée; il fut pris et mis à mort. En apprenant cette entre- 
prise, le prince d'Orange s'était hftté d'offrir à Jacques II de prendre 
lui-même le commandement des troupes royales contre Monmouth , 
contre ce rival dont l'audace indiscrète, en donnant l'éveil au roi 
d'Angleterre, pouvait faire échouer l'autre complot, et gâter la 
fortune que Guillaume s'était promise. 

Mais la sécurité de Jacques II était sans bornes; il ne doutait 
nullement de l'avenir ; il poursuivait, plein d'une confiance aveugle, 
ses plans en faveur des catholiques : déjà presque toutes les places 
avaient passé dans leurs mains; ils peuplaient le conseil, la flotte 
et l'armée. Le clergé épiscopal , dont l'autorité était encore intacte, 
appuyait le roi dans ses mesures; cet appui, regagné adroitement 
par Charles II, comptait pour beaucoup dans la puissance royale : 
Jacques l'oublia, et il eut l'imprudence de se l'ôler de ses propres 
mains. Il fit venir à Londres un nonce de Rome ; il institua des 
VI. *2 
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êvêques catholiques. A la seule vue de ses nouveaux concurrents, 
le haut clergé déserta la cause royale ; et , au lieu des maximes de 
la soumission passive et de In divinité du pouvoir, qui retentissaient 
dans les chaires, on n'entendit qu'un cri d'alarme sur les dangers 
de l'Église et sur le devoir de résister. Ces voix sacrées encoura- 
gèrent les murmures ; on publia hautement des manifestes contre 
l'irruption des papistes dons les emplois ; on lit des ligues pour le 
maintien des emplois entre les mains des familles protestantes; il 
y eut des affilia lions sous le serment ; on s'y engageait à mettre en 
usage , pour changer l'esprit du roi , toutes les raisons , jusqu'à la 
dernière , jusqu'à la raison de la force. Le défaut d'héritiers catho- 
liques donnait quelque espoir de réussir sans cette extrémité. Mais 
la naissance subite d'un fils de Jacques H ouvrit la guerre et pressa 
les coups. Aussitôt des messages s'échangèrent entre les réfugiés de 
Hollande et les mécontents d'Angleterre; on recruta des hommes; 
on prépara des armes : voila l'événement qui fixa à l'année 1088 le 
dénoùment de In révolution qui couvait depuis cinq années. 

Jacques 11 persistait dans son incurie; surtout, il était loin de 
soupçonner le prince d'Orange, dont l'amitié pour les exilés anglais 
ne lui paraissait qu'une sympathie de religion. Telles étaient ses 
dispositions, quand une dépèche de son ministre à La Haye lui 
annonça tout à coup que de grands préparatifs se Taisaient dans les 
ports de la Hollande pour uiic descente en Angleterre; il pâlit à 
celte lecture, le papier échappa de ses mains ; il comprit pour la 
première fois ses dangers et son impuissance. Jl appela le peuple aux 
armes ; le peuple resta immobile à sa voix ; tandis que, des lords, 
des uobles, des évèques, des salariés de son trésor s'enrôlaient 
pour sou rival. Guillaume, retardé quelque temps par un vent con- 
traire, débarqua , le 5 septembre 1G88, à Torbaj, dans le comté de 
Dorcester. Les habitants des lieux voisins couvraient le rivage , con- 
templant le spectacle de ces vaisseaux et de ces soldats ; ils étaient 
silencieux, sans colère et sans joie ■ comme des gens qui regardent 
les apprêts d'un combat qui ne leur importe point. L'armée des 
opposants dirigea sa marche vers Exeter, et elle publia ses mani- 
festes. L'on y parlait beaucoup de l'intérêt du protestantisme, un 
peu de l'intérêt de la liberté , et , par-dessus tout, l'on s'efforçait de 
persuader que le lils nouveau-né du roi Jacques était un enfant 
supposé. Ces manifestes furent lus; mais aucun citoyen ne se leva. 
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Durant neuf jours entiers, Guillaume s'avança sans trouver ni amis 
ni) ennemis. Mais bientôt les amis lui vinrent en foule : c'étaient 
les hauts personnages de l'opposition, des officiers militaires, toute 
la noblesse des comtés de Devon et de Sommerset. Dans les pro- 
vinces voisines, les mêmes hommes coururent aux armes; des 
pactes d'association furent jurés entre eux et le prince. Les gou- 
verneurs des villes arboraient ses enseignes ; on s'enrôlait en vertu 
de ses commissions; les officiers du roi désertaient à lui avec leurs 
troupes. Tous les hommes dont le patrimoine était dans le gouver- 
nement, tous ceux pour qui un changement de roi devait Être ou 
un gain immense ou la perte de tout, s'Dgitaient par toute l'An- 
gleterre: mais ceux dont l'existence ne devait rien au pouvoir, 
étaient en repos; l'armée de l'opposition n'en avait gagné qu'un 
petit nombre , et l'autre armée ne comptait dans ses rangs que les 
milices rassemblées par force. 

Le roi s'avançait cependant pour ne pas périr sans combat; a 
chaque pas qu'il faisait dans sa marche, de nouvelles défections 
diminuaient ses forces, et, a chaque ordre qu'il donnait, les officiers 
répondaient par des murmures , lui reprochant sa mauvaise fortune, 
qui compromettait leurs emplois. Ceux qu'il avait le plus comblés 
de faveurs supportaient le plus impatiemment de se voir retenus 
auprès de lui , empressés qu'ils étaient d'obtenir de son rival la 
conservation de ce qu'ils avaient. Jacques II ne trouvait personne 
en qui il pût se confier : ne sachant pas prendre une résolution 
lui-même, il n'osait ni agir ni attendre; et les ennemis De s'arrê- 
taient point. Au lieu de se porter en avant , il rétrograda et se 
retira sur Londres. A la première station que l'armée royale fit 
dans sa retraite , Anne , fille du roi , et Georges de Danemarck , 
son gendre , quittèrent son camp , et se rendirent au camp de son 
ennemi. A cette nouvelle , il tomba dans l'abattement , et désespéra 
de sa propre cause , que ses enfants même répudiaient. Il offrit à 
Guillaume de capituler; Guillaume refusa de recevoir le porteur 
de ce message : alors Jacques II, incertain des projets de son 
rival , et craignant pour sa vie , jeta le sceau royal dans la Tamise , 
et s'enfuit vers les côtes, pour s'assurer une retraite. Les troupes 
royales se dispersèrent , et l'autre armée s'avança librement. 

Cependant les lords et les agents royaux, qui n'étaient pas sortis 
de Londres , s'avisèrent que le peuple de la ville , voyant le roi parti 
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et le prince encore éloigné, pourrait bien songer à lui-même, et 
faire pour sa liberté quelque effort qui compliquerait la guerre. 
Pour prévenir ce danger qui menaçait leurs places, et que, par une 
transposition ingénieuse, ils nommaient le danger de la ville, ils 
avertirent en hâte le prince d'Orange que son concurrent avait fui , 
et qu'il eût a presser sa marche; ils envoyèrent aussi des ordres 
aux chefs des troupes débandées : ces troupes se rallièrent, et, dans 
le temps même qu'elles so ralliaient, les lords se servirent du bruit 
de leur dispersion pour troubler les esprits des citoyens par une 
alarme salutaire, qui devait les détourner de toute pensée d'indé- 
pendance. Ils tirent répandre que les papistes et les Irlandais de 
l'armée royale massacraient de toutes parts les protestants. En 
quelques jours, cette fausse nouvelle parcourut l'Angleterre; on 
croyait entendre au loin les cris des meurtriers et les plaintes des 
mourants; on allumait des feux; on sonnait les cloches; chacun, 
se croyant en péril de la vie, n'avait plus de sens, plus d'idées , plus 
de soucis que pour ce danger, et si l'on désirait quelque chose , ce 
n'était pas que les hasards de l'insurrection vinssent se joindre encore 
aux hasards présents, c'était que la victoire de Guillaume mit 
promptement fin à de telles angoisses. 

Jacques II fuyait déguisé; il fut reconnu, a Feversham, par 
quelques hommes, qui l'insultèrent et le retinrent captif, De sa 
prison, il écrivit aux lords, qui venaient d'exercer son pouvoir 
dans Londres , pour leur demander la liberté et une escorte ; sa 
lettre leur fut apportée par un homme du pays, qui pleurait en la 
remettant. Les lords se montrèrent moins sensibles , et leur pre- 
mière réponse fut que cette affaire ne les regardait point. Quel- 
ques-uns, d'un esprit plus délié, représentèrent que cette dureté 
inutile pourrait bien être mal payée par le roi futur, qui voudrait 
au moins paraître humain , ne fùt-cc qnc par pure bienséance. A 
un tel argument , tous se rendirent , et ils envoyèrent deux cents 
soldats pour délivrer Jacques et l'accompagner jusqu'à la mer. Mais 
le roi , devenu libre , refusa de suivre son escorte , et retourna vers 
Londres. Il fut applaudi à son entrée par quelques-uns de ceux 
que leur vie obscure et privée rendait étrangers a la guerre pré- 
seule ; dépouillé de sa puissance odieuse , il ne leur paraissait plus 
qu'un homme, qu'un humme dans le malheur; et, à ce titre, ils 
le plaignaient. Il n'en fui pas de même de ceux qui , durant ses 
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prospérités, s'étaient engraissés de ses largesses : redescendu au 
simple état d'homme, il n'était plus rien pour eux; il ne reçut de 
leur part qu'un accueil plein de froideur et de mépris : sa présence 
les gênait; car elle les rendait suspects a celui auquel appartenait 
le pouvoir d'enrichir par les pensions et de décorer par les brevets. 
Heureusement cette gène finit bientôt; Jacques fut sommé de quit- 
ter Londres. Il était encore à Whitehatl, quand les soldats de 
Guillaume vinrent occuper ce palais. Le prince entra dans la ville 
en conquérant et en triomphateur, à la tête de ses troupes , au 
bruit des acclamations de ceux dont la fortune allait grandir avec 
la sienne. Quelque satisfaction paraissait sur le visage des citoyens, 
à qui l'on avait fait craindre d'être égorgés par les soldats royaux; 
niais c'était une joie tranquille , et qui marquait plutôt l'opinion 
d'un danger passé que le sentiment d'un bien-ôtre actuel. 

Jacques II s'était soumis aux ordres de Guillaume d'Orange; il 
avait quitté Londres, et les troupes du vainqueur campaient dans 
la ville. La guerre était terminée , la révolution était accomplie. Il 
ne s'agissait plus, pour assurer dans les mains de Guillaume et 
dans les moins de ses amis tous les profits de la victoire , que de 
la sanctionner par des actes légaux. Ce devait être l'ouvrage d'un 
parlement. Les lords de la ville, réunis aux lords de l'armée victo- 
rieuse, prirent sur eux de reconnaître authenliquement dans le 
prince le droit suprême de convoquer les communes, et, ce qui 
importait surtout aux vainqueurs de ce jour, le droit de donner les 
emplois et de lever les taxes. Pous plus de régularité, on rassembla 
à Westminster les membres des deux dernières chambresqui avaient 
siégé sous les Stunrt, et on leur demanda une adresse semblable 
à celle des lords. Ils se rendirent docilement au lieu de leurs 
séances, et, a peine assis, ils apprirent que la populace ameutée 
entourait leur salle, menaçant de ses imprécations et de sa ven- 
geance ceux qui oseraient voter contre l'intérêt de Guillaume 
d'Orange. Ils ne résistèrent point à la présence de celte force popu- 
laire, que le même Guillaume avait su rendre autrefois si terrible 
pour les de Wïtt, et l'adresse fut décrétée. Alors, ce parlement 
provisoire fut dissous, et ceux de ses membres qui avaient déjà 
terminé leurs stipulations avec le pouvoir se répondirent dans les 
provinces pour influencer les nouveaux choix. Pendant ce temps, 
Guillaume nomma aux places, maintint dans les places, transféra 
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les places, Ifvn rinq millions il impftts sur Londres, et défendît 
touli' discussion politique, par des décret» rendus en son seul nom. 

Ce fut le 23 Janvier 1689 (1G88 vieux style) que s'assembla le 
parlement nouveau ; il prit le titre de convention, titre qu'avait 
porté, trente ans auparavant, l'assemblée qui légalisa la trahison de 
Monck et la royauté de Charles II. Dans l'adresse votée par les 
deux chambres, Guillaume fut appelé libérateur, sans doute à couse 
du nombre d'hommes qu'il venait de sauver du danger de vivre sans 
places ; ensuite la chambre des communes vota que le trône était 
vacant , parce que Jacques II avait rompu le contrat mutuel qui 
l'attachait au peuple. Les communes auraient dù dire do quelle 
date était ce contrat mutuel , et quelles en avaient été les clauses. 
En faisant l'équation, fausse dans ce cas, des' idées de roi et 
d'obligé par contrat envers le peuple, elles faisaient l'équation 
funeste pour l'avenir des idées de peuple et d'obligé envers le rot ; 
elles établissaient par avance, que, du moment où Guillaume serait 
roi, i! y aurait, en vertu de ce seul titre de roi, un pacte obliga- 
toire entre la nation anglaise et Guillaume, pacte occulte et mys- 
térieux , sans condition expresse , sans garantie stipulée , dont la 
vaine hypothèse, sans augmenter du moindre degré ta force effec- 
tive de la partie sujette, devait armer la partie régnante d'une 
autorité logique capable de légitimer la violence , et de faire de 
l'oppression un droit fondé sur le consentement des opprimés. Il 
n'y a pas d'argument plus terrible contre les nations que l'attesta- 
tion fausse de lu volonté nationale : c'est à l'aide de pareilles Gelions 
que les rebelles au despotisme, que les héros de la liberté sont 
impunément flétris du nom de traîtres. 

Les lords de ce temps ne s'y trompèrent pas; dans leur examen 
des votes des communes, ils passèrent rapidement sur l'idée du 
contrat mutuel, et ne discutèrent avec sérieux que la proclamation 
de la vacance du trône. Plusieurs prétendirent qu'il était mal de 
présenter comme rompue la continuité de succession qui avait fait 
la force de ce pouvoir royal auquel ils avaient dù tant de biens. Ils 
furent secondés en cela pur les hommes qui, s'étant réunis les 
derniers au prince d'Orange, et ayant ainsi peu mérité de lui, 
auraient préféré le règne de sa femme , Bile du roi dépossédé. Cet 
article manqua d'être supprimé , et ne passa enfin qu'à la faveur 
d'une capitulation entre les amis du prince et les amis de la prin- 
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cesse. Quand on posa la question décisive, qui est-ce qui sera roi 7 
la réponse fut celle-ci : « Les lords spirituels et temporels arrêtent 
que Guillaume, prince, et Slarie, princesse d'Orange, seront 
ensemble roi et reine; le prince seul, ou nom de tous deui, exer- 
cera le pouvoir royal. » 

Ces débats duraient depuis vingt jours ; et, au milieu de tant de 
soins pour l'organisation du gouvernement qui se disait national, 
il n'avait encore été question ni de la nation ni de la liberté. Une 
seule fois, dans une conférence entre les deux chambres, quelques 
voii s'élevèrent pour demander qu'on marquât des limites certaines 
au pouvoir du roi futur, lin envoyé de Guillaume vint trouver les 
hommes qui avaient tenu ce langage. « N'insistez pas, leur dit-il, 
sur le point de limiter un pouvoir que le prince veut posséder tout 
entier. Je dois vous dire de sa part qu'il a des moyens de vous 
punir , et qu'il les mettrait en usage. Craignez , en le dégoûtant 
du succès qu'il vient d'obtenir , de le forcer à se retirer de vous , et 
à vous abandonner à la merci du roi Jacques. » Cette réponse 
outrageante montre ce que croyait Guillaume du prétendu pacte 
violé par Jacques second, et vengé par le peuple anglais : s'il eût 
pensé que le roi détrôné l'avait été par la puissance do la nation , 
il n'eût pas fait à cette nation , capable de se délivrer du roi Jac- 
ques, la menace de la livrer à sa colère. Quand tout fut terminé, 
quand les communes eurent reçu des lords l'acte qui déclarait roi 
et reine le prince et la princesse , et après eux leur postérité , une 
sorte de pudeur vint saisir la chambre , et elle dressa, sous la forme 
d'un projet de loi, la liste des excès de pouvoir qui avaient fait 
haïr les deux derniers régnes. Ainsi naquit ce qu'on appela le LUI 
des droits, exposé de principes sans aucune garantie, simple appel 
à l'humanité et à la raison des gouvernants. On y dit que les élec- 
tions doivent être libres , que les parlements doivenX être souvent 
assemblés, que les ciloyenspeuwnf faire des pétitions et avoir des 
armes selon leur étal , maximes vagues , aussi faciles à éluder qu'à 
proclamer , et dont la mieux respectée n'a pas eu en Angleterre dix 
années de stricte observance. Le bill des droits règne encore, et 
c'est sous son facile empire que se fait le traûc des villes repré- 
sentées , et que les parlements durent sept ans. 

Ainsi il a manqué une qualité à la révolution anglaise de 1688, 
et précisément cette qualité est celle dont on l'honore gratuitement ; 
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cette révolution D'à point été une révolution nationale, c'est-à-dire 
une révolution faite par Les mains de ceux , faite au prurit de ceux 
qui ne tirent aucun gain des impôts publics, aucun honneur, aucun 
crédit de lu puissance publique; dont la vie est toute privée, qui 
n'ont nul intérêt à ce que le gouvernement soit à tel ou tel homme, 
ait telle ou telle figure , mais à ce que lu gouvernement , quel qu'il 
soit, qui que ce soit qui l'eiercc, soit dans l'impuissance absolue 
de violer ce qui est éternellement saint, éternellement inviolable, 
la liberté. Si la révolution de 1688 eût été faite par ces hommes et 
pour ces hommes , on ne les verrait pas aujourd'hui en Angleterre 
assiéger le pouvoir de leurs réclamations, et le menacer de leurs 
soulèvements. 

Nous aussi, nous avons eu notre révolution de 1688; ce n'est 
plus pour nous une épreuve à faire; nous savons dans quelle situa- 
tion d'ùmc une pareille révolution met un peuple, et si, en la 
subissant, il doit se glorifier ou rougir de lui-même. Quand celui qui 
fut pour nous Guillaume III ' se faisait précéder, a sa rentrée dans 
Paris , par des pièces de canon , des mèches brûlantes et des sabres 
nus, avons-nous cru bien de bonne foi à notre puissance et a nos 
volontés, dont il se disait l'ouvrage î Nous sommes-nous vraiment 
persuadés que c'était par nous et pour nous qu'il marchait de nou- 
veau sur nos têtes? C'était son profit de nous inspirer de l'orgueil 
nu milieu de notre néant, de nous gonfler de cette vanité que la 
fable n rendue ridicule , de la folle vanité de l'insecte qui se vante 
de guider le char, quand le char l'emporte et va l'écraser. Le des- 
potisme a surtout beau jeu lorsqu'il peut répondre aux peuples qui 
murmurent ; C'est vous-mêmes qui m'avez voulu. 

A Dieu ne plaise qu'une telle réponse puisse encore nous Être 
adressée. Si nous avons eu le malheur d'être opprimés, n'ayons 
jamais la honte d'être appelés esclaves volontaires; nous fuirons l'un 
et l'autre, en poursuivant avec calme et constance l'oeuvre de liberté 
commencée si heureusement par nos pères , et dont les fondements 
furent dispersés par le premier chef d'une dynastie prétendue natio- 
nale. Qu'importe au Sisyphe de la fable la figure et la substance 
du rocher qu'il soulève? Qu'importe de même aux nations la forme 
et l'origine du pouvoir? C'est par son poids, c'est par leur faiblesse 

i Napoléon en 1815. 
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que le pouvoir nous accable. Élevons dans nos lois et surtout dans 
nos Ames des barrières et des forts inviolables contre toute tyrannie, 
soit d'ancienne, soit de nouvelle forme, soit d'ancienne, soit de nou- 
velle date : laissons le reste au temps, el ne nous abaissons jamais 
à conspirer avec la fortune *. 
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Il y a des peuples qui ont la mémoire longue, que la pensée de 
l'indépendance n'abandonne point dans l'esclavage, et qui, s'opï- 
□iâtrant contre l'habitude, ailleurs si puissante, détestent et renient 
encore, après des siècles, l'existence qu'une force supérieure leur 
a imposée malgré eui. Telle est la nation irlandaise. Cette nation , 
soumise par conquête au gouvernement anglais, refuse , depuis six 
cents ans, de consentir à ce gouvernement et de lui donner son 
aveu ; elle le repousse comme au premier jour ; elle proteste contre 
lui , comme protestait la vieille population d'Irlande, dans les com- 
bats où elle fut vaincue ; dans ses révoltes , elle ne se croit point en 

i II y a, cnlre la révolution de 1688 et celle de 1830, cette différence que la 
dernière est vraiment une révolution nationale , puisque toutes les classes de la 
nation, hors une seule, y ont concouru. Le peuple s'est sauté lui-même; il a com- 
battu pour sa propre cause, el loute ia puissance de la royauté nouvelle dérive de 
la victoire populaire. Du reste, si je m'étais trouvé, avec mes opinions de vingt- 
qualre ans, en présence de cette révolution et de ses résultats politiques, j'aurais 
certainement porté sur elle un jugement aussi partial et aussi dédaigueui; l'Ilge 
m'a rendu moins enthousiaste des idées et plus indulgent pour les dits. 

i Censeur Européen du 98 février 1830. 
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rébellion , mois en guerre juste et légitime. C'est vainement que la 
puissance anglaise s'est épuisée d'efforts pour vaincre cette présence 
d'esprit si viïoce, pour faire oublier la conquête , et faire accepter 
les fruits rte l'invasion armée comme l'exercice J'unc autorité légale; 
rien n'a pu anéantir l'obstination irlandaise. Malgré les séductions, 
malgré les menaces, malgré les supplices, les pères l'ont léguée à 
leurs fils. La vieille Irlande est encore la seule patrie que les vrais 
Irlandais avouent ; c'est h cause d'elle qu'ils ont tenu à sa religion, 
comme à son langoge; et, dans leurs insurrections, c'est encore elle 
qu'ils invoquent sous le nom ù'Êrin, par lequel la nommaient leurs 
ancêtres. 

Pour maintenir cette chaîne de mœurs et de traditions contre les 
efforts des vainqueurs, les Irlandais se sont fait des monuments 
que ni le fer ni le feu ne pouvaient détruire ; ils ont eu recours à 
l'art du cliant, dans lequel ils se vantaient d'être habiles, et qui, 
dans les temps de l'indépendance, avait fait leur orgueil et leurs 
plaisirs. Les bardes elles ménétriers devinrent les archivistes delà 
patrie. Errant de village en village , ils allaient porter dans chaque 
foyer des souvenirs de la vieille Irlande ; ils s'étudiaient k les rendre 
agréables a tous les goûts et à tous les Ages ; ils avaient des chants 
guerriers pour 'tous les hommes , des romahecs d'amour pour les 
'femmes, des contes' rrtmcillcnï pniïr les cnfanls du logis. Chaque 
^maison conservait 'deux harpes toujours prêtes pour les voyageurs, 
et celui qui savait le mieux célébrer la Ifberté de l'ancien temps, 
ia gloire des patriotes et la grandeur de leur cause, en était récom- 
pensé par une hospitalité plus attentive. Lés rois d'Angleterre 
essayèrent plus d'une fois de frapper l'Irlande dans ce dernier 
refuge de'Sbs regrets' et de ses «eux; les poètes errants furent per- 
sécutés, bannis, livrés aux tortures crt aux snpplices : mais la vio- 
lence ne fit qu'irriter des volontés indomptables; l'art du chant et 
des vers eut ses martyrs comme la religion : et les souvenirs qu'on 
voulait éteindre se redoublèrent par le sentiment de ce qu'il en 
coûtait pour les garder. 

i*s paroles des chansons nationales , dans lesquelles l'Irlande a 
consigné ses longues souffrances , ont péri pour la plupart ; la 
musique seule s'est conservée. Celte musique peut servir de com- 
mentaire à l'histoire du pays. Elle peint l'intérieur des âmes aussi 
bien que les récits peigueut les actions; on y trouve beaucoup de 
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langueur et d'abattement , une tristesse profondément sentie , mais 
vaguement exprimée, nomme la douleur qui se retient parce qu'an 
l'observe. Quelquefois un peu d'espérance ou île légèreté s'y montre ; 
mais, dans les refrains les plus vifs, il survient toujours. quelque 
accord triste, quelque changement de mode qui ramené brusque- 
ment des teintes plus. sombres, comme on. voit , dans up.jour nébu- 
leux., un rayon de soleil paraître un instant pour se dérober aus- 
sitôt. 

M.Mporeesta la fois poète et. musicien, comme les vieux.bardes 
de sa patrie ; mais au lieu.de leur inspiration sauvage, il a, toutes, 
les grâces du talent cultivé; et son amour pour l'indépendance 
agrandi par la philosophie moderne, ne borne point tous, ses vœux 
à la délivrance d'Én'n et au. çctour du vieux drapeau vgrl *. Il: 
célèbre la liberté comme le droit de tous les hommes, comme le: 
charme de loul.es les contrées, du monde. Les paroles anglaises 
qu'il a composées sur le rhythme des anciens airs de l'Irlande,, 
sont remplies de sentiments généreux, bien qu'empreintes le plus 
souvent de la couleur et des formes locales. Ces formes , presque 
toujours mystérieuses, ont d'ailleurs un charme qui leur est propre. 
Les Irlandais ainjeut à faire do la patrie un. être réel, qu'on aime 
et qui nous aime ; ils aiment a lui parler sans. prononcer son. nom, 
et à confondre l'amour qu'ils lui vouent, cet amour, austère et 
périlleux , avec ce qu'il y a de plus doux et de plus fortuné parmi les 
affections du cœur. Il semble que, sous le voile de ces illusions 
agréables, ils veuillent déguiser à leur âme la réalité des dangers 
auxquels s'expose le patriote, et s'entretenir d'idées gracieuses en 
attendant l'heure du combat ; comme Les Spartiates qui se couron- 
naient de fleurs, sur le point de périr aux Th erra opy les. 

Nous citerons pour exemple le morceau suivant que l'auteur 
suppose adressé par un paysan, à. sa maîtresse : 

a A travers mille dangers, à travers mille malheurs , ton sourire, 
a égayé ma route. Plus notre destin devenait sombre,, plus.la, 
flamme de nos cœurs était vive. J'étais esclave , mais dans tes. bra^ 
mon ame retrouvait l'indépendance; et je bénissais jusqu'à, mes 
misères, qui me rendaient plus ther à tes yeui-. > j 

» J'ai vu ta rivale honorée, quand le mépris était ton partage; 

i Ancien flcnclurd di>s chefs de l'Irlande. 
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j'ai vu ton front ceint d'épines , quand l'or étincelait sur le sien ; elle 
m'offrait une place. dans ses temples, quand le creux des rochers 
était ton refuge. Mais que je tombe sans vie a tes pieds , si je me 
donne a celle que je n'aime pas, si je te dérobe une seule de mes 
pensées. » 

Un autre morceau d'un ton plus élevé est placé dans la bouche 
d'un de ces viens poètes errants , qui parcouraient l'Irlande en 
pleurant les destinées de la patrie : 

« Oh! ne blàmei pas le barde s'il fuit vers ces réduits secrets, 
où le plaisir repose et sourit nonchalamment à la gloire; il était 
né pour des projets plus nobles; dans des temps moins contraires , 
son dme eût brûlé d'une flamme plus sainte. La corde , qui main- 
tenant languit sur sa lyre , aurait tendu l'arc redoutable et lancé 
les niches du guerrier. Sa bouche , qui ne sait plus soupirer que le 
tourment des vains désirs , aurait versé à larges flots les accents 
mâles du patriote... 

» Mais, ô mon pays! ta gloire est perdue; ils sont brisés ces 
courages qui ne devaient plier jamais, tes Bis se cachent et fuient 
le jour pour gémir librement sur les mines ; car on les nomme 
traîtres lorsqu'ils t'aiment , et la mort les punit de te défendre. Le 
mépris est leur partage, à moins qu'ils ne te soient infidèles; ils 
sont condamnés à vivre obscurs , s'ils refusent de renier leurs pères; 
et le flambeau qui les conduit aux honneurs s'allume au bûcher 
funeste où la patrie glt eipirante. 

» Quoique ton orgueil soit abattu , quoique ton espoir ait fui 
comme l'ombre, je t'aime, ô Êrm, et ton nom vivra dans* mes 
chants ; jamais , dans ses heures de joie , mon cœur ne repous- 
sera le souvenir de tes maux. Je veux que l'étranger entende 
retentir tes gémissements dans ses plaines; je veux que le son 
de ta harpe s'élance au-delà des flots qui nous entourent; je veux 
que tes maîtres eux-mêmes, dans le moment où ils rivent tes fers, 
s'arrêtent à la voix de leur esclave, et laissent échapper une 
larme, o 

Souvent M. Moore rétrograde vers les temps de l'indépendauce 
irlandaise , et chante les héros de la patrie libre : a Qu'Êrin se 
rappelle les anciens jours, ces jours où ses enfants ne la trahis- 
saient pas. — Honneur aux épées du vieux temps, honneur aux 
hommes qui les portèrent, n Quelquefois , il invoque le souvenir 
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des batailles dont le sort a décidé de la liberté ; il peint la marche 
nocturne du conquérant et la dernière veille des soldats de la 
patrie , qui , retranchés sur le penchant des coltines , « attendaient 
le jour pour mourir. » 

» N'oubliez pas les champs où ils sont tombés, les derniers, les 
plus fidèles des braves ; ils ne sont plus , et notre espérance a péri 
sans retour avec eux. 

» Oh! si nous pouvions reconquérir sur la mort ces cœurs qui 
bondissaient pour la patrie! S'ils se relevaient à la face du ciel, pour 
renouveler le combat de l'indépendance ! 

» En un instant serait brisée la chaîne que la tyrannie nous im- 
pose; ni hommes , ni dieux n'auraient le pouvoir de la renouer. 

u C'en est fait, l'histoire grave sur ses tables le nom de celui 
qui nous a vaincus; mais maudite est sa renommée, maudit est son 
char de triomphe, qui roule sur les têtes des hommes libres. 

b On aimera mieux la tombe , on aimera mieux le cachot illustré 
par un nom patriote , que les trophées de ceux qui marchent h la 
gloire sur les ruines de la liberté, » 

C'est un grand titre à la reconnaissance d'une nation que d'avoir 
su chanter en vers capables d'être populaires sa liberté présente ou 
passée , ses droits garantis ou violés. Celui qui ferait pour la France 
ce que M. Moore a fait pour l'Irlande, serait récompensé au-delà 
de ses peines par l'estime du public et par la conscience d'avoir 
rendu service à la plus sainte de toutes les causes. Dans les temps 
de l'arbitraire , nous avions des refrains mordants pour arrêter 
l'injustice par la crainte frivole du ridicule; pourquoi, dans ces 
lemps de liberté douteuse , n'aurions-nous pas des chants plus nobles 
pour énoncer nos volontés, et les présenter comme une barrière 
au pouvoir toujours tenté d'envahir? Pourquoi les prestiges de l'art 
ne se joindraient-ils pas h la puissance de notre raison et de nos 
courages? Pourquoi ne nous ferions-nous pas une poésie nouvelle, 
inspirée par la liberté et consacrée à sa défense, une poésie, non 
pas classique , mais nationale , qui ne serait pas la vaine imitation 
des génies qui ne sont plus, mais la peinture vivante des âmes et 
des pensées d'aujourd'hui ; qui protesterait pour nous , se plaindrait 
avec nous, nous parlerait de la France et de son destin, du destin 
de nos aïeux et de nos fils? 

Nous avons réussi dans l'élégie amoureuse, craindrions-nous 
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d'entreprendre l'élégie patriotique, non moins touchante, non 
moins douce qae-, l'autre? Quelle image plus digne de pitié et 
d'amour, que cette patrie de nos pères, si longtemps le jouet de la 
fortune, tant de fois vaincue par la tyrannie, tant de fois trahie 
par ses propres soutiens, aujourd'hui ranimée, mais eucore chan- 
celante , et réclamant d'une voix débiio nos secours et notre dévoue- 
ment. Quoi de plus poétique que sa longue existence , où se rattache 
par tant de liens notre existence passagère? Nous qu'on appelle 
des hommes nouveaux, sachons prouver que nous ne le sommes 
pas ; sachons nous rallier par des souvenirs populaires aux hommes 
qui , avant nous , ont voulu ce que nous vouions , aux hommes qui 
ont compris comme nous les libertés de la terre de France. L'esprit 
d'une indépendance généreuse et paisible nous a précédé de loin 
sur cette terre ; ne craignons pas de la remuer profondément, pour 
y retrouver cet esprit : nos recherches ne seront pas vaines, mais 
elles seront tristes; oar nous rencontrerons, plus souvent des sup- 
plices que des triomphes. Ne nous y trompons pas : ce n'est point 
a nous qu'appartiennent les choses brillantes du temps passé; ce 
n'est point à nous de chanter la chevalerie.: nos héros ont de» noms 
plus obscurs. Nous sommes les hommes des cités, les hommes des 
communes , les hommes de la glèbe , les fils de ces paysans que des 
chevaliers massacrèrent près de Meaui , les Bis de ces bourgeois 
qui firent trembler Charles V», les.filsdes révoltés de la Jacquerie. 



F.ji IMS, lorsqu'il euit wigeal du royaurof. 
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VIII. 

SUR LA CONQUÊTE DE l'ANOLETEBHK PAR LES NOKMAMDS. 



Le jour où Guillaume-le-Bfitard , duc de Normandie , à la faveur 
d'un vent d'est, entra dans la baie de Hastings avec 700 vaisseaux 
et 60,000 soldats, pour envahir le pays des Anglo-Saxons, une 
lutte a mort commença entre ce peuple et la troupe des envahis- 
seurs. Il y allait de la propriété, il y allait de l'indépendance, il y 
allait de la vie ; la contestation devait être longue; elle le fut en 
effet; mais vainement en chercherait-on le récit fidèle dans les 
historiens modem es de l'Angleterre. Ces historiens présentent, une 
fois pour toutes, les Saxons aux prises avec les Normands; ils dé- 
taillent un seul combat; et puis après, ni Normands, ni Saxons, 
ni -vainqueurs, ni vaincus, ne reparaissent plus dans leurs pages. 
Sans s'inquiéter des démêlés ultérieurs, ni de la destinée diverse 
des masses d'hommes qui ont combattu pour se disputer le pays, 
ils passent avec un calme admirable au récit de la vie et de la mort 
de Guillaume premier du tidm, roi d'Angleterre, successeur de 
Harold , dernier roi des Anglo-Saxons. Ainsi les Conséquences de 
l'invasion semblent se borner, pour la nation vaincue, à un simple 
changement de dynastie. L'asservissement des indigènes de l'An- 
gleterre, leur expropriation en masse, et le partage de leurs biens 
entre les envahisseurs étrangers , tous ces actes de conquête et non 
de gouvernement, perdent leur caractère véritable pour prendre 
mal a propos une couleur administrative. 

i Censeur Européen du SS mai 18S0. 
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Un homme de géDÎe , Wolter Scott , vient de présenter une vue 
réelle de ces événements si défigurés par la phraséologie moderne ; 
et, chose singulière, mais qui ne surprendra point ceux qui ont lu 
ses précédents ouvrages, c'est dans un roman qu'il a entrepris 
d'éclairer ce grand point d'histoire , et de présenter vivante et nue 
cette conquête normande, que les narrateurs philosophes du der- 
nier siècle , plus Faux que les chroniqueurs illettrés du moyen âge , 
ont élégamment ensevelie sous les formules banales de succession , 
de gouvernement , de mesures dËtat , de conspira (ions réprimées , de 
pouvoir et de soumission sociale. 

Le roman d'Ivanhoc nous place à la distance de quatre généra- 
tions après l'invasion des Normands , au temps de Richard , fils de 
Henri Plante-Genest m Plantagenet, sixième chef depuis le con- 
quérant. A cette époque où l'historien Hume ne sait nous présenter 
qu'un roi et VAngleterre, sans nous dire ce que c'est qu'un rot ni 
ce qu'il entend par l'Angleterre, Walter Scott, entrant profon- 
dément dans l'examen des faits, nous montre des masses d'hommes, 
des intérêts, des existences distinctes, deux peuples, un langage 
double , des mœurs qui se repoussent et se combattent ; d'un côté 
la tyrannie et l'insolence , de l'autre la misère et la haine , dévelop- 
pements réels du drame de la conquête, dont la bataille de Has- 
lings n'avait été que le prélude. A cette époque, beaucoup de 
vaincus ont péri , beaucoup ont plié sous le joug , maïs plusieurs 
prolestent encore. Le Saxon esclave n'a pas oublié la liberté de ses 
pères, et trouvé du repos dans son esclavage. Ses maîtres sont 
encore pour lui des usurpateurs étrangers ; il se rend compte de 
sa dépendance , et ne la croit point une nécessité sociale ; il sait 
quels mit été ses droits sur l'héritage qu'il ne possède plus. Le 
vainqueur, de son coté , ne déguise point encore sa domination 
sous une vaine et fausse apparence d'aristocratie politique ; il se 
dit Normand et non pas gentilhomme ; c'est comme soldat normand 
qu'il règle , qu'il commande , qu'il dispose de l'existence de ceux 
qui ont plié sous l'épée de ses ancêtres. Tel est le théâtre réel et 
vraiment historique où vient se placer la fable d'Ivanhoe , dont les 
personnages fictifs servent a rendre plus frappante encore la grande 
scène politique où l'auteur les fait figurer. 

Cédric de Rotherwood, vieux chef saxon , dont le père fut témoin 
de l'invasion , homme brave et surtout fier à l'excès , a su conserver 
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son héritage en se faisant craindre des vainqueurs. Cédric , libre et 
propriétaire, au milieu de sa nation subjuguée et sans domaine, 
s'est cru sous l'obligation d'affranchir ses compatriotes; il a bercé 
tous les jours de sa vie du vain rêve de l'indépendance. Après mille 
projets divers et mille tentatives stériles , son esprit , las de suivre 
ce grand essor, s'est rabattu sur un dernier plan et sur une dernière 
espérance bien faible et bien incertaine. Il est le tuteur d'une 
jeune personne nommé Rowena , qui descend de la race d'Alfred , 
et il s'est persuadé que le mariage de sa pupille avec Athelstane de 
Coningsburgh , dernier rejeton d'Èdouard-Ie-Confesseur, en con- 
fondant aux yeux du peuple saxon le sang de deux de ses anciens 
chefs, présentera à ce peuple un point de ralliement pour une 
insurrection décisive. Cette idée , où toute l'activité de Cédric s'est 
en quelque sorte emprisonnée, l'occupe et le travaille sans cesse; 
il a déshérité son propre Sis Wilfrid , qui a osé traverser ses pro- 
jets en aimant Rowena et en parvenant à lui plaire. Wilfrid, plus 
amoureux que patriote, a déserté, dans son désespoir, la maison 
de ses aïeux pour le palais du roi normand; il a reçu de Richard 
Cceur-de-Lion des grades, des faveurs, et le titre de chevalier 
d'Ivanhoe. Les incidents qui naissent de son retour et du retour de 
Richard en Angleterre, remplissent le corps du roman. Tout se 
dénoue favorablement pour Wilfrid d'Ivanhoe; il s'unit à Rowena; 
le vieux Cédric voit sans s'indigner la fille d'Alfred suivre Wilfrid 
à la cour du chef des conquérants. Ce dénoùment satisfait le cœur 
humain ; il est triste pour le cœur patriote : mais l'auteur ne pou- 
vait fausser l'histoire; il est trop vrai que les Saxons n'ont point 
su l'art de briser leur joug. 

Ce Cédric , le dernier représentant de la liberté saxonne , est 
peint comme un homme d'un caractère bon, mais inflexible dans 
son aversion contre les usurpateurs étrangers. Il étale avec faste 
son vieux nom de Saxon , au milieu de gens dont la lâcheté le renie ; 
il a le regard hautain et jaloux , signe d'une vie passée à défendre 
chaque jour des droits chaque jour envahis. Fatigué du présent, il 
se reporte sans cesse en arrière , au-delà de cette funeste journée 
de Hastfngs, qui ouvrit l'Angleterre aux Normands et ù l'esclavage. 
Il déteste la langue des vainqueurs, leurs coutumes, leurs fêtes, 
leurs armes, tout ce qui n'était pas sur le sol anglais quand le 
peuple anglais était libre. A cdté de lui figurent deux de ses serfs , 
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les Dis des serfs de ses ancêtres ; ces hommes portent le collier 
d'esclavage où est inscrit le nom de leur maître; et cependant ils 
aiment ce maître, parce qu'il est environné d'ennemis qui sont 
aussi leurs ennemis, parce que l'insolence étrangère qui pèse sur 
lui et sur eu*, rapproche leur destinée de la sienne, et confond 
en quelque sorte dans une même cause deux intérêts autrefois con- 
traires. Des troupes de proscrits sans asîle, obligés d'habiter les 
bois et de s'y faire brigands pour vivre , nous montrent les débris 
des ravages de la conquête, nous peignent le sort de ceux que 
l'interdiction des armes de chasse, décrétée par un vainqueur 
soupçonneux , plaçait entre la faim et le crime. Mais la peinture la 
plus énergique et la plus sombre des fruits de l'envahissement , est 
colle d'une femme saxonne, qui , après avoir vu son pero et ses 
sept frères tués en défendant leur héritage, a vécu seule pour servir 
honteusement aux plaisirs du meurtrier de sa famille. Portant dans 
le lit de son maître une haine implacable et la soif ardente de se 
venger, elle a usé des séductions de sa beauté pour armer le fils 
contre le père, et souiller d'un parricide la salle de festin des vain- 
queurs. Vieillie dans sa servitude nouvelle, elle a perdu par degrés 
son empire , et le mépris est devenu son partage ; mais ■ au milieu 
de l'opprobre et des insultes , elle n'a pas oublié la vengeance. 
Cédric, prisonnier dans le château du Normand, la rencontre et 
apprend son histoire, r Ma vie a été lèche et atroce , lui dit-elle ;' 
je veux l'expier en vous servant. » Au moment où une attaque est 
livrée au chAteau par les amis du Saxon , au moment où les hommes 
d'armes sont au mur de défense , au moment où le maître du châ- 
teau , blessé dans le combat , est déposé sur son lit , loin des rem- 
parts et loin des combattants, la vieille Saxonne accomplit son 
dernier et terrible projet : elle allume le bois amoncelé sous le bâti- 
ment; puis, courant a la chambre où son ennemi est étendu, privé 
de force, mais plein de connaissance, elle lui rappelle avec ironie le 
dernier repas de son père; elle lui fuit sentir la vapeur du feu qui 
couve sous l'appartement ; elle insulte à l'impuissance de ses efforts 
et de ses cris ; elle lui donne l'avant-goût de la mort ; et , quand 
l'incendie a éclaté, elle gagne le sommet de la plus haute tour, s'y 
lient debout , les cheveux épars , souriant à la flamme qui s'élève , 
et chantant a haute voix un do ces hymnes guerriers que les Saxons, 
encore païens, faisaient entendre sur les champs de bataille. 
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Voilé les personnogus qui nous représentent les vaincus. Quant 
oui vainqueurs , quant aui fils des aventuriers qui suivirent la for- 
lune du bâtard, Régi na kl Front-de-Beuf, Philippe de Malvoisin , 
Hugue de Bracy et le prince Jeun Plantagenet , nous les figurent. 
Nous trouvons en eux le conquérant ombrageux et vain , attribuant 
l'origine de sa fortune A la supériorité de sa nature; se croyant 
d'une espèce meilleure et d'un sang plus pur ; qualifiant sa race 
du titre de noble; employant au contraire le nom de Saxon comme 
un nom d'injure , disant qu'il tue un Saxon sans scrupule , et qu'il 
ennoblie une Saxonne en disposant d'elle contre son gré ; prétendant 
que ses sujets taxons ne possèdent rien qui ne soit à Ini , et les me- 
naçant, s'il devenaient rebelles, do leur arracher la peau de la tète. 

Outre ces caractères qui dérivent de l'état politique du pays , 
l'auteur d'Ivanhoe n'a pas manqué d'en Introduire d'autres qui déri- 
vent des opinions du siècle. Il peint le templier a l'esprit hardi , 
plein d'ambition et de projets, méprisant la croix dont il est le 
soldat, tuant des Sarrasins par spéculation de fortune-, et, en 
regard , le templier fanatique , esclave passif de sa règle et de sa 
foi, le prêtre hypocrite et sensuel, le juif humble, souple et 
patient, entouré de mépris et de périls, obligé de tromper pour 
se défendre, et d'être fripon adroit , parce que les puissants du 
monde peuvent l'être a son égard impunément et le front levé. 
Hais il y a un personnage qui efface tous les autres, et auquel 
l'Ame du lecteur s'attache par un intérêt irrésistible ; c'est celui de 
Bèbecca , la fille du juif Isa ne d'York. Rébecca est le type de cette 
grandeur morale qui se développe dons l'âme des faibles et des 
opprimés de ce monde, quand ils se sentent meilleurs que leur 
fortune, meilleurs que les heureux qui les écrasent. Tout ce qu'il 
y eut jamais de dignité calme dans l'ftme d'un Caton ou d'un Sidney , 
se joint en elle à la modestie naïve , à la patience qui ne murmure 
jamais, a ce pouvoir si touchant de souffrir qui est l'attribut des 
femmes. Ce caractère, si fort au-dessus de notre nature, y est 
ramené par l'auteur avec un art si parfait ; il s'introduit si natu- 
rellement dans les scènes où il se développe, que, quelque idéal 
qu'il soit, nous sommes entraînés à y croire, et que nous nous 
sentons grandir eu y croyant. Une scène admirable, dont nous 
essayerions vainement de rendre l'effet , est celle où Bébecca , pri- 
sonnière du templier Briand de Boisguilbert , est visitée par lui 
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dans la tour où il la tient enfermée. Seule, en présence de cet homme 
violent dans ses passions, et indomptabiement volontaire, qui lui 
déclare sans aucun détour qu'elle est sa captive par l'épée et qu'il 
usera du droit de la force , elle sait lui imposer le respect de sa 
personne, et faire tomber devant elle, comme une flèche qui a 
manqué le but, toute la véhémence de ce soldat farouche, qui, 
dans le combat , renversait dos rangs entiers , et qui , dans le com- 
merce de la vie, abaissait les hommes comme le vent abaisse les 
roseaux. 

Il y a , dans ce roman , bien d'autres choses dont nous ne ren- 
dons pas compte. On y trouve des seines de gaieté tellement naï- 
ves, tellement vivantes, que, malgré la distance des temps où 
l'auteur se place , on se les figure sans effort. C'est qu'au milieu du 
monde qui n'est plus, Walter Scott a soin de placer le monde qui 
est, et qui sera toujours, c'est-à-dire l'humanité, dont il connaît 
tous les secrets. Tout ce qu'il y a de particulier aux temps et aux 
lieux, l'extérieur des hommes , l'aspect du pays et des habitations, 
les costumes, les usages, sont décrits avec la vérité la plus exacte; 
et pourtant l'érudition immense qui a fourni tant de détails ne se 
laisse opercevoir nulle part. Waller Scott semble avoir pour le passé 
cette seconde vue que, dans les temps d'ignorance, certains hommes 
s'attribuent pour l'avenir. Dire qu'il y a plus de véritable histoire 
dans ses romans sur l'Ëcosse et sur l'Angleterre que dans les com- 
pilations philosophiquement fausses qui sont encore en possession 
de ce grand nom , c'est ne rien avancer d'étranger aux yeux de ceux 
qui ont lu et qui ont compris Us Puritains, Waverley, Bob-Roy, 
l'Officier de Fortune et la Prison d'Ëdimbourg. 
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1 LA VIB D ANNE BOIXYN, 




Cet ouvrage est une des pièces du procès que la morale et la 
raison doivent intenter ou xvi* siècle. Si la mort violente d'Anne 
Boleyn appartient au seul Henri VIII , les circonstances de ce 
qu'on appelle l'élévation et la chute de celte femme appartiennent 
oui mœurs de l'époque, et surtout à l'esprit des cours, esprit 
qui, dans la France d'alors , était le même qu'en Angleterre. 

Anne fut l'a rrièr e-peti te-G He de Geoffroi Boleyn , négociant de 
Londres, que son crédit et sa fortune acquise avaient élevé a la 
place de premier magistrat municipal de la première ville d'An- 
gleterre. Les enfants de cet homme, abjurant la condition pater- 
nelle, dispersèrent ses biens dans des maisons nobles où ils s'al- 
lièrent; ils achetèrent des brevets de courtisans, au prix des 
richesses de leur famille ; et c'est ainsi que la descendante du riche 
roturier naquit noble et pauvre à la fois. Le père et la mère 
d'Anne Boleyn vivaient comme parasites à la cour du roi Henri VIII, 
dont ils étaient fort goûtés tous deus , l'un pour son esprit , l'autre 
pour ses grâces. A peino Anne fut-elle hors du berceau , à peine 
eut-elle montré les premiers signes de cette beauté qui la rendit 
ensuite si célèbre et si malheureuse , que ses parents la destinèrent 
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à la vie qu'ils menaient eux-mêmes. Il y avait , dans ce temps , à 
la cour, des places pour les complaisants et pour les belles de tout 
Age. Anne fut Aile d'honneur à sept ans; avec ce titre, elle partit 
pour la France, à la suite de Marie, sœur du roi d'Angleterre, 
qu'un traité diplomatique unissait de force au vieux Louis XII, 
dans le moment où elle avait pour un autre homme une passion 
violente et déclarée. Mais, de même que les parents d'Anne Bolcyn 
s'inquiétaient peu de voir leur enfant livrée aux hasards d'une édu- 
cation étrangère, et privée de leurs caresses et de leurs soins, 
pourvu qu'elle devint femme de cour; de même Henri VIII n'hési- 
tait point à faire entrer sa jeune sœur dans le lit d'un vieillard 
inGrme, pourvu qu'elle devint reine de France. 

Anne consuma ses années d'enfance dans de continuelles éludes 
de l'art de plaire; elle sut de bonne heure figurer avec grâce dans 
ces mascarades puériles qui aidaient les puissants du siècle à 
conduire a leur fin des journées vides et sans emploi ; elle apprit a 
séduire les yeux et a encourager les hommages ; elle apprit à écouter 
les adorations des hommes, avant l'Age de les comprendre; elle 
apprit surtout a exciter par ses succès l'envie de ses jeunes com- 
pagnes, non pas cette envie d'émulation qui nuit du sentiment de 
ce qui est bien et qui double le désir d'y atteindre, mais cette 
jalousie haineuse qui s'indigne de voir un outre marcher plus rapi- 
dement au but commun ; car la beauté même et les grâces person- 
nelles n'étaient estimées que comme des moyens pour acquérir et 
avancer. Parmi les haines d'envie qu'Anne Boleyn excita quand elle 
revint dans son pays, il y en eut de violentes et d'implacables qui 
la poursuivirent jusqu'à la mort. Elle fut sur le point d'échapper 
heureusement à la fortune qui l'attendait, en épousant un jeune 
lord Percy qui l'aimait et qu'elle aima en retour; mais le père de 
ce jeune homme, averti par un cardinal que Henri VIII jetait les 
yeux sur la fiancée , menaça son fils de le déshériter s'il persistait 
à gêner le roi. Le jeune homme fut contraint de céder; et Anne, 
quittée par son amant, devint accessible à Henri VIII. Il venait la 
visiter dans la maison de campagne acquise par le travail de son 
aïeul, lieu de repos où elle s'était retirée pour guérir son amour 
blessé. La tradition désigne encore la colline d'où le son d'un cor 
de chasse annonçait l'approche du roi , et faisait baisser le ponMcvis 
qui le séparait de la femme qu'il croyait obtenir au prix de quelques 
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empressements passagers. Anne, plus (1ère ou plus habile que lui- 
même ne l'avait pensé, lui répéta le mot d'Elisabeth Grey à 
Edouard IV : « Je suis trop digne pour être votre maîtresse, pas 
u assez pour être votre épouse, » 

Henri V1H s'irrita par l'obstacle ; il était marié depuis des années 
à une femme d'une vertu et d'une tendresse irréprochables; il sol- 
licita contre elle le divorce, ce remede des unions mal assorties, 
que l'Église romaine refusait obstinément aux besoins du peuple, 
mais qu'elle accordait sans peine aux plus légers caprices des grands. 
L'histoire nous a transmis les détails du procès de la reine Catherine, 
que la cour de Rome hésitait à sacrifier, cette fois, parce qu'elle 
était parente de Charles-Quint ; la plume de Shakspearc a immor- 
talisé la noble résistance de cette femme au despote qui la rejetait 
comme un meuble usé de sa maison. Henri VIII, à défaut de la 
voii du pape, acheta celle des universités catholiques : le divorce fut 
prononcé, et Anne Boleyn, pour prix de sa jeunesse, livrée a un 
homme plus vieux que son père, reçut le titre de reine , que , depuis 
sa première enfance, elle avait appris à envier. 

Son père, satisfait jusqu'alors de la faveur dont il jouissait, 
s'irrita et devint mécontent, parce qu'il n'obtint point un accrois- 
sement de fortune proportionné à l'élévation de sa fille ; le chagrin 
qu'il en ressentit fut tel, qu'il s'éloigna de la cour, laissant celle qu'il 
devait protéger a la merci des ennemis nombreux que son nouveau 
rang lui créait. Parmi tous les parents de la nouvelle reine , il n'y 
en eut qu'un seul, un de ses frères, qui prda quelque affection 
pour elle; les autres la détestaient par envie , ou l'accusaient amè- 
rement des mécomptes de leur ambition. Elle-même , dans le pre- 
mier mois de son prétendu triomphe , se vit humiliée sous son dais 
de pourpre par un pauvre frère franciscain , qui , dans la chapelle 
même de Henri VI II , et en sa présence , reprocha à ce prince 
d'avoir rompu sa foi envers une épouse fidèle. Tous les moines do 
cet ordre furent bannis de l'Angleterre; mais leur bannissement 
ne put effacer le remords du cœur du despote, et la rougeur du 
front de sa campagne. Des gens de rien , qui ne craignaient pas la 
mort, répétèrent plus d'une fois cet outrage à celle qu'ils appelaient 
usurpatrice , et lui assaisonnèrent d'amertume les mets de la table 
royale : son ftme douce s'aigrit peu à peu; elle conçut une haine 
tache et injuste contre celle dont elle occupait la place , contre In 
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pauvre Catherine , retirée au fond d'un cloître , et désabusée des 
pompes du monde; elle souhaita la mort de cette femme qu'elle 
avait aimée outrefois , et qui l'avait beaucoup aimée. Le jour de 
cette mort , elle ne put s'empêcher de trahir sa joie et de s'écrier : 
Enfin je suis reine! 

Mais déjà elle ne l'Était plus ; car elle n'avait déjà plus le cœur 
de l'homme qui disposait de ce titre ; une jeune fille présentée au 
roi avait effacé à ses yeui toutes les grâces d'Anne Boleyn. Anne 
surprit son mari en adoration auprès de l'objet de son nouveau 
culte; elle osa proférer. une plainte, et, de ce moment, elle fut 
dévouée à la mort , comme coupable de lesc-puissance. Aux pre- 
miers signes de sa disgrâce , ses ennemis secrets se déclarèrent , et 
à leur tete parut le duc de Norfolk, le frère de sa propre mère. Elle 
fut environnée d'espions ; on cherchait à surprendre ses pensées ; 
on tenait registre de ses soupirs : elle fut accusée d'adultère avec 
deux hommes dont elle avait aimé la société , et d'inceste avec son 
propre frère , le seul appui qui lui restât. Chose plus révoltante 
encore , ce fut la femme de ce frère qui osa porter témoignage 
contre sa belle-soeur et son mari. L'accusation ne put se soutenir; 
alors on se rejeta sur une conversation où Anne avait exprimé des 
craintes sur la faible santé du roi; on bâtit sur quelques paroles 
innocentes l'évidence d'un complot formel contre la majesté sacrée : 
le frère et les deux autres accusés furent condamnés comme com- 
plices , et le tribunal de l'aristocratie anglaise prononça leur sen- 
tence de mort. Le jour qu'Anne Boleyn eut la télé tranchée daos 
une salle de la Tour de Londres. Henri VIII, qui était è Richmond. 
se rendit sur une érainence d'où il pouvait entendre les décharges 
d'artillerie et découvrir le drapeau noir qui devaient annoncer aux 
citoyens que l'exécution était faite. Quelques années après , il eut 
l'impudence de faire valoir, au nom de la femme qu'il avait assas- 
sinée, des droits sur l'héritage de sa famille, sur l'ancienne habi- 
tation du négociant Geoffroi Boleyn. 

Ainsi se termine cette histoire de misères, d'infamie et de 
cruauté; tel fut le sort de la femme qui avait aspiré à s'unir à un 
roi absolu. L'auteur des Mémoires de la vie d'Anne Boleyn ne s'est 
pas borné a réveiller l'intérêt humain qu'offrent ces événements; 
elle en a fait sortir de grandes leçons sur la vie des cours, sur 
l'ambition des femmes, et sur ces positions fausses que le vulgaire 
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appelle grandes; il ne lui a pas suffi de présenter en foule des détails 
piquants et des descriptions pleines de vie, d'empreindre de la 
couleur du temps une narration toujours animée; miss Bouger n'a 
pas négligé, comme femme, de porter des jugements moraux sur 
la destinée de la Tomme de Henri VIII. Ces jugements, sévères et 
graves, donnent autant de prix è son livre que le talent d'écrire s'y 
remarque. Après tant de siècles de mauvaises lois et de mauvaises 
mœurs , quand la nature humaine, longtemps jetée hors de sa vraie 
place, cherche péniblement à s'y rasseoir, les femmes ont, aussi 
bien que nous , des exemples h observer et des méditations a faire. 
Quand l'ambition des hommes était d'écraser leurs semblables, 
l'ambition des femmes était de partager les plaisirs et les profils 
du pouvoir : aujourd'hui l'humanité , mieux connue , ouvre de tout 
autres chemins. Notre sexe ne se propose plus, comme objet 
suprême, la domination et l'avarice; l'autre, h son tour, aimera 
mieux sans doute la fortune des gens de bien que celle des domi- 
nateurs du monde ; et quelque chargé de brillants qu'ait été le 
bandeau des reines , la jeune Qllc , au di.x-neuviéme siècle , n'hési- 
tera pas à prononcer que l'épouse d'un Henri VIII n'est rien auprès 
de celle d'un Sîdney. 



X. 



sur i. 'histoire o'écossb, et sur le caractère .national 
hes écossais 



Est-ce par un simple effet du hasard que l'Ecosse a produit le 
premier écrivain qui ait entrepris de présenter l'histoire sous un 
aspect à la fois réel et poétique? Je ne le crois pas; et, selon moi, 
c'est Ib forte teinte d'originalité répandue sur toute l'histoire de son 

! 1834. Ces! au mois d'avril de l'année suivante que parut lu première édition de 
mon Histoire delà cont/uifte de I Angleterre par Ifi JVonnunrf.i. 
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pojs , qui , frappant de bonne heure l'imagination de Wattcr Scott , 
l'a rendu si ingénieux à saisir ce qu'il y a de caractéristique dans 
les histoires étrangères. Malgré son immense talent pour décrire 
toutes les scènes du passé , c'est de l'histoire d'Ecosse qu'il a fait 
sortir le plus d'intérêt et d'émotions nouvelles. 

Peut-être pcnserait-on que c'est l'aspect pittoresque du pays, ses 
montagnes, ses lacs, ses torrents, qui donnent aux romans histo- 
riques dont la scène est en Ecosse quelque chose de si attrayant; 
mais l'intérêt profond qu'ils inspirent provient bien moins de cette 
cause matérielle que du spectacle vivant offert par une série de 
commotions politiques . toujours sanglantes , sans exciter le dégoût, 
parce que la passion et la conviction y jouent un bien plus grand 
rôle que l'intrigue. Il y n des pays en Europe où la nature a un 
aspect plus grandiose qu'en Ecosse; mais il n'en est aucun où il y 
ait eu tant de guerres civiles, avec tant de bonne foi dans la haine, 
tant de chaleur d'âme dans les affections politiques. Depuis fa pre- 
mière entreprise des rois d'Ecosse contre l'indépendance des mon- 
tagnards jusqu'aux guerres de religion duseizièmeet du dix-septième 
siècles, ctauxinsurrcctionsjacnbites du dit-huitième, c'est toujours 
le mfime esprit et presque les mêmes caractères qui nous ont paru 
si pittoresques dans Itoh-Itoy et dans Wavtrlty. 

Aucune histoire ne mérite a un plus haut degré d'Être lue avec 
attention et étudiée a ses sources originales, que celle de ce petit 
royaume, si longtemps ennemi de l'Angleterre et réduit maintenant 
à l'état de simple province de l'empire britannique. Les histoires 
d'Angleterre les mieux écrites ne suffisent nullement pour cette 
étude; elles donnent une trop petite part à l'Ecosse; et , dans le 
pressentiment de la réunion future des deux portions de la Grande- 
Bretagne , elles font peser d'avance sur celle du nord quelque chose 
de la nullité politique à laquelle nous la voyons condamnée. D'un 
autre coté , les histoires d'Ecosse les plus célèbres et les plus détail- 
lées , celle du docteur Itobertson , par exemple , ont un autre genre 
de défaut. Quelque recommandable que soit cet ouvrage, l'auteur 
y néglige trop les temps ancions et parait faire trop peu décompte 
des origines nationales. Il passe rapidement sur tout ce qui précède 
la grande époque de la réforme et des dissensions religieuses ; c'est 
là seulement qu'il commence a développer son récit, et qu'il s'at- 
tache à épuiser les textes originaux. Loin de donner aux autres 
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époques une pareille importance , il les traite avec légèreté et avec 
une sorte de dédain philosophique, qui ne fait point de grâce à 
l'ignorance du vieux temps , en faveur de ce qu'il a de poétique et 
même d'instructif. Il semble qu'aux yeux de Robertson il n'y ait 
point d'histoire d'Ecosse ni même de nation écossaise avant le 
quatorzième siècle; cette nation apparaît dans son livre toute 
formée , toute constituée, au moment précis où il la juge digne de 
figurer sur la scène historique. Les faits nombreux et incontesta- 
bles qui se rapportent à l'origine de la population et aux races dont 
elle se compose, tous ces faits dont la trace est visiblement empreinte 
dans son organisation sociale, ces changements de destinée politi- 
que , ces partis a des époques postérieures , sont négligés par l'his- 
torien. Ne connaissant point la nature primitive du peuple écossais , 
on comprend mal comment il agit et comment sa conduite est 
d'accord avec son caractère national ; l'on attribue à des causes 
fortuites, à de purs accidents du hasard, è des influences person- 
nelles , ce qui a des racines profondes dans les instincts moraux 
et les passions héréditaires des grandes masses d'hommes. 

Un fait domine toute l'histoire d'Écosse , c'est la différence pri- 
mitive de races , non-seulement entre les Écossais et les Anglais , 
mais encore entre les deux branches principales de la population 
écossaise. Quoique les habitants des deux portions de la Grande- 
Bretagne, séparés par la rivière de la Tweed et le Golfe de Solvoy, 
aient cessé depuis longtemps de former deux États distincts et hos- 
tiles l'un envers l'autre , tisse distinguent encore par des différences 
de mœurs et de caractère , qui sont le signe d'une origine diffé- 
rente. Au nord de la Tweed , une plus grande promptitude d'es- 
prit, un goût plus vif pour la musique, la poésie et les travaux 
intellectuels , une disposition plus marquée à tous les genres d'en- 
thousiasme, indiquent une population originairement celtique; 
tandis que, sur la frontière anglaise, le caractère germanique 
domine dans les mœurs comme dans le langage. 

Les nouvelles recherches physiologiques, d'accord avec un examen 
plus approfondi des grands événements qui ont changé l'état social 
de9 diverses nations, prouvent que la constitution physique et morale 
des peuples dépend bien plus de leur descendance et de la race pri- 
mitive è laquelle ils appartiennent, que de l'influence du climat 
sous lequel le hasard les a placés. Il est impossible de ne pas 
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reconnaître, dans ce qui subsiste aujourd'hui de l'ancienne popula- 
tion irlandaise, une race d'hommes de même origine que celle qui 
habile les paya chauds du midi de l'Europe , quoique son émigration 
sous le ciel humide et froid de l'Irlande remonte h une époque incer- 
taine. Il en est de même de la population des montagnes d Ecosse. 
Tout te que les Français méridionaux ont de brusque et de passionné 
dans leur langage, dans leurs amitiés et dans leurs haines, tout, 
jusqu'à la danse rapide des paysans de l'Auvergne , se retrouve chez 
les montagnards écossais. l'Iacés dans l'ordre d'ancienneté avant 
toutes les populations qui, en différents temps, sont venues occuper 
les plaines d'Ecosse, et les peupler par leur mélange, ils portent 
nu plus haut degré cette empreinte méridionale qui no se trouve 
que fort affaiblie chez les Écossais du midi, quoiqu'elle suffise encore 
à distinguer ceux-ci de leurs voisins du nord de l'Angleterre. Enûn, 
et c'est ce uni donne à l'histoire d'Ecosse une physionomie parti- 
culière, la race des montagnes, restée pure de tout mélange avec 
des races étrangères, a conservé jusqu'à ces derniers temps, contre 
la population des basses terres , dont le langage diffère du sien, une 
haine instinctive qui, h toutes les époques, a constitué le pays en 
état de guerre intestine. 

A ce partage de l'Ecosse entre deux nations régies nominalement 
durant une longue suite de siècles par la même autorité royale, 
mais complètement distinctes pour la langue, les mœurs et la consti- 
tution politique , se rattachent la plupart des révolutions qui, dans 
le cours des temps, ont changé l'état de ce pays. Toutes, malgré 
les différences d'époque et de couleur, soit politique, soit religieuse, 
ne sont que des scènes de la grande lutte des montagnards contre 
la population des plaines , lutte constante et acharnée, qui se repro- 
duit dans l'histoire sous les aspects les plus variés, et prête des 
forces énergiques aux différents partis nés de la simple diversité 
d'opinions. De là résulte «n développement remarquable d'activité 
politique, de grands contrastes de mœurs et de croyances, une 
grande variété de caractères originaux, en un mot, tout ce qui 
constitua l'intérêt dramatique et pittoresque de l'histoire. 

Walter Scott n'a rien ignoré de tout cela; simple romancier, il 
a porté sur l'histoire de son pays un coup d'œil plus ferme et plus 
pénétrant que celui des hislnriens eux-mêmes. Il n curieusement 
étudié, à chaque période, la composition essentielle de In nation 
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écossaise; et c'est ainsi qu'il est parvenu a donner aux scènes histo- 
riques, où figurent ses personnages quelquefois imaginaires, le plus 
haut degré de réalité. Jamais il ne présente le tableau d'une révo- 
lution politique ou religieuse, sans la rattacher à ce qui la rendait 
inévitable, à ce qui duil, après elle, en produire d'analogues, au 
mode d'existence du peuple, à sa division en races distinctes, en 
classes rivales et en factions ennemies. 

La plus importante de ces divisions, celle des races, et l'hostilité 
native des Highlanders et des Loiclanders, est le fond sur lequel il a 
bâti le plus volontiers les aventures fictives de ses héros. En ne 
cherchant peut-être que des moyens de frapper plus vivement l'ima- 
gination par des contrastes de mœurs et de caractères, il est allé aux 
sources mêmes de la vérité historique. Il a mis en évidence le point 
fixe autour duquel ont roulé, pour ainsi dire, toutes les grandes 
révolutions accomplies ou tentées en Ecosse ; car on retrouve les 
habitants des montagnes opposés aux habitants de la plaine , dans 
les guerres de dynastie, où un prétendant lutte contre un autre; 
dans les guerres aristocratiques, où la noblesse combat contre les 
rois; dans les guerres religieuses, où le catholicisme est aux prises 
avec la réforme; enfin, dans les révoltes vainement essayées pour 
briser le lien d'union de l'Ecosse et de l'Angleterre sous un même 
gouvernement. Cette espèce d'unité historique , qui ne se rencontre 
au même degré dans aucun autre pays, a produit, eu grande p ai' lie, 
le vif intérêt qui, pour la première fois, s'est attaché h des récits 
d'amour eocadrés dans des scènes d'histoire nationale. 
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SUR l'histoire de la constitution anglaise. 



1 IW05 DE l'oillHtiE DE UlMiJ B1U.1M, HTITUE : COMTITUTIOJ l L HlbTOUI OF 
IMUII i l). 



M. Henry Hallam est l'auteur d'un ouvrage intitulé VEurope au 
moyen dge , dont une traduction française a paru, il y a quelques 
années. C'est une de ces compositions historiques fort à la mode 
en Angleterre, dans lesquelles on essaye de décrire d'une manière 
abstraite les variations du gouvernement et de la législation d'un 
pays. Ces sortes d'écrits, séduisants au premier aspcet, sont loin 
de donner réellement l'instruction qu'ils semblent promettre. Ils 
ont un défaut essentiel, celui de supposer connues l'histoire civileet 
même l'histoire politique du pays dont ils traitent, et de présenter 
ainsi les actes législatifs, isolés des circonstances qui les ont fait 
naître , et dont le tableau fidèle peut seul fixer leur véritable sens. 
L'auteur d'une histoire constitutionnelle dirige toute son attention 
vers l'étude des lois et des documents administratifs ; et , quant Ai 
la série des faits historiques , d'ordinaire il s'en rapporte au premier 
narrateur qui lui tombe sous la main , sans soumettre les faits à 
une nouvelle critique, sans faire le moindre travail pour pénétrer, 
d'une manière plus intime, au fond de l'étal social dont les révolu- 
tions ont amené les différentes phases de la constitution législative. 

i Ce mnrceau, publié en 1HS7, dons la Kevue trimeitritlte , se compose de dif- 
tiTen les noies que j'avais pripim-s junirhi i nne] n sinti de mon Ilùtnircik la run- 
qu(te de VAngkterrrpartrs Nurmantls, et qui n'onl pu y trouver place. 
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C'est ainsi que M. Hallam écrivant, il y a dix ans, son Europe au 
moyen âge, dans la partie de cet ouvrage qui concerne; la France, 
ne s'est guère élevé au-dessus de Velly et de ses continuateurs , 
qui lui ont paru donner une idée satisfaisante des mœurs nationales 
du peuple français, depuis le sixième siècle jusqu'au seizième. Les 
mêmes défauts , aussi remarquables dans les chapitres consacrés a 
l'empire d'Allemagne, à l'Italie et aux autres Étals de l'Europe, 
se font moins sentir dans ceux qui traitent de l'Angleterre. Dans 
cette partie de son travail , l'auteur , naturellement mieux informé 
de l'histoire de son propre pays, avait moins besoin d'études 
spéciales; aussi doit-on le féliciter d'avoir renoncé a son ancien 
plan, et de s'être borné à continuer, depuis le seizième siècle 
jusqu'au milieu du dix-huitième, l'histoire constitutionnelle de 
l'Angleterre. La vaste érudition de M. Hallam, comme légiste, 
fait de son ouvrage le catalogue le plus complet et le mieux raisonné 
des lois et des actes du parlement d'Angleterre; mais les motifs 
réels de ces lois et de ces actes ne se laissent apercevoir que fai- 
blement dans le petit nombre de faits historiques qui viennent se 
pincer au hasard sous la plume de l'écrivain. On voit la constitution 
du peuple anglais à ses différents figes; mais le peuple n'apparaît 
jamais. 

C'est contre l'abstraction en fait d'histoire que s'est élevée prin- 
cipalement la nouvelle école qui vient de commencer en France 
la régénération des éludes historiques. Celle école a frappé d'un 

coup mortel In vers nonarchique de l'histoire de France. Nous 

croyons qu'elle est destinée à porter d'aussi rudes attaques à la 
version constitutionnelle de l'histoire d'Angleterre. Déjà des écri- 
vains français onl présenté, sous un jour nouveau , trois des prin- 
cipaux événements de l'histoire politique de la (Jrande-itretagne, la 
conquête normande, la révolution populaire de 10-10 et la révo- 
lution aristocratique de 1688 '. Certes, rien dans leurs ouvrages 
ne peut suppléer au volumineux travail de M. Hallam sur la légis- 
lation anglaise ; mais les écrits des historiens , rapprochés de celui 
du légiste, pourraient donner y cette vaste compilation la vie qui 
lui manque. Car, nous le répétons , l'entente des faits n'est pas le 

i Histoire de la révolution d' Angleterre , jiar H. Cuiiol — Histoire de la conlre- 
retolution CD Angleterre sous Charles 11 cl Jacques 11 , par M. Armand Carrel. 
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propre de M. Haltam ; et , en général , cette qualité ne domine 
guère chei les écrivains anglais. Ce qu'il y a de caractéristique 
dans les différentes périodes de leur histoire nationale , est étouffé 
par eus sous une enveloppe de formules convenues et de locutions 
métaphysiques. Le mot de Parlement a fait plus de mal à l'histoire 
d'Angleterre que In chose elle-même n'a fait de bien au pays. Il a 
été la source d'une foule d'anachronismes do l'espèce la plus cho- 
quante, de ceux qui transportent d'une époque a l'autre, non les 
circonstances matérielles , mais les faits moraux et les situations 
politiques : c'est grâce a lui que la constitution anglaise prolonge 
son eiistence dans les écrits des historiens , depuis l'invasion de 
Guitlaumc-le-Conquérant jusqu'à nos jours. Et quant a cette 
invasion , l'événement le plus grave de toute l'histoire d'Angleterre, 
il ne figurait dans les récits modernes que comme un changement 
de succession faiblement contesté et promptement accompli , avant 
que Walter Scott, dans une de ses fantaisies poétiques, se fàt 
avisé de montrer, pour la première fois , à ses compatriotes ce que 
c'était que la conquête normande. 

L'aspect faux sous lequel les historiens de l'Angleterre ont envi- 
sagé cette conquête , ne nuit pas seulement h la vérité de leurs 
.récits, dans le court espace de temps qui sépare la bataille de 
Haslings de la dernière insurrection saxonne ; mais il frappe d'inexac- 
titude les jugements portés sur la plupart des grands événements 
postérieurs. En effet, il est impossible qu'un pays, où il y eut 
réellement pendant plusieurs siècles deux nations distinctes et 
ennemies l'une de l'autre, quoique les étrangers les confondissent 
ensemble sous un même nom, n'offre pas, dans ses révolutions 
politiques, quelque chose de particulier, quelque chose qui ne se 
rencontre point dans les États où la société est une et homogène. 
Les mots d'aristocratie , de démocratie , de monarchie même , que 
nous avons empruntés aux livres des anciens, pour les appliquer 
bien ou mol aux différentes formes qu'affecte l'état social dans 
notre temps, sont incapables de donner une idée exacte des diffé- 
rents changements survenus dans les institutions du moyen âge. 
Le plus sùr serait de les abandonner tout a fait , quand il est ques- 
tion de mettre eu scène des hommes qui employaient de tout autres 
formules pour exprimer leurs idées , leurs besoins ou leurs passions 
politiques. I.c plus sûr, mais le plus difficile, serait de pénétrer 
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jusqu'aux faits eux-mêmes, et de les décrire tels qu'ils se présen- 
tent , sans songer à leur donner une qualification générale et à les 
faire entrer dans des cadres tracés d'avance. 

En appliquant cette méthode à l'histoire d'Angleterre, on la 
dépouillerait de ccttecspécc de merveilleux philosophique , qui sem- 
ble l'entourer à l'exclusion de toutes les autres histoires modernes. 
Si , détournant les yeux du présent pour ne point demeurer sous 
son influence, on se reporte franchement en arrière, si l'on cesse de 
colorer le passé d'un reflet des opinions contemporaines, on apercevra 
jusque sous les mêmes noms des choses entièrement différentes. 
Les mots de Parlement, de Chambre des pairs, de Chambre des 
communes perdront le prestige dont les entoure lo liberté actuelle 
du peuple anglais. On verra cette liberté, fruit de la civilisation 
moderne, sortir, à une époque récente, d'un ordre de société dont 
le principe était ce qu'il peut y avoir de plus libéral, où la partie 
puissante de la nation se vantait d'être d'origine étrangère, et d'avoir 
usurpé ses héritages , ses titres et sa noblesse à la pointe de l'épée; 
où la distinction entre les classes n'était que l'expression de la di- 
stance entre le conquérant et le subjugué; où tous les pouvoirs sociaux 
étaient entachés de celle origine violente; où la royauté, apparte- 
nant de droit à la lignée du chef de la conquête, n'était point, à 
proprement parler, une inslitution, mais un fait. Du milieu de 
tout cela s'est élevée l'Angleterre moderne, qui est, presque en tout 
point, l'opposé de la vieille Angleterre. L'intervalle de temps qui 
les sépare l'une de l'autre présente bien plutôt la chnte graduelle 
d'un ordre de choses violent, que la formation lente d'une société 
destinée 6 servir de modèle aux autres. Pourtant ce dernier point 
cle vue a prévalu : il règne presque seul chez les historiens de la 
constitution anglaise, nen qu'ils paraissent l'avoir préféré à l'autre , 
après un mur examen , mais parce que tous négligent de poser, eu 
avant de leur histoire constitutionnelle, le grand fait d'une con- 
quête territoriale. La conquête est la source commune de tous les 
pouvoirs politiques qui ont continué d'exister en Angleterre depuis 
le douxième siècle : il faut que la vne s'arrête sur ce fait primitif, 
avant de suivre jusqu'à notre temps ses altérations progressives. 
Nous allons essayer d'appliquer cette méthode a l'histoire de la 
royauté, du Parlement el du système électoral en Angleterre. 
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§ i. 

La population saxonne ayant perdu, par son asservi ssement , 
toute existence politique , et le pouvoir de ses anciens rois ayant 
passé aux mains d'un étranger, le titre de roi changea de sens pour 
les vaincus, et ne conserva que pour les vainqueurs son ancienne 
signification (1066). Pour les premiers , le mot saxon kïng, que les 
Normand s traduisaient par celui de rey, n'exprimait plus qu'une au- 
torité violente et illégitime ; et c'était seulement quand on l'appli- 
quait aux nouveaux habitants de l'Angleterre, que ce titre réveillait 
l'idée de la souveraineté déléguée ou consentie. Cette accumulation 
bizarre de deux significations entièrement différentes rendit bientôt 
incertaine l'étendue des prérogatives de la personne qui portait le 
titre de roi. Le Saion, tremblant devant un maître, était disposé 
à une soumission illimitée et à des complaisances servîtes, que le 
Gis du Normand , plus fier, parce qu'il était plus fort , ne comptait 
pas auTiombre de ses devoirs envers son seigneur. Par une tendance 
naturelle , les rois inclinaient à croire et a faire croire que le titre 
qu'ils portaient leur donnait droit à une égale soumission de la 
part de tous leurs inférieurs, et ils aspiraient à ranger dans une 
même condition à leur égard les deux races d'hommes qui habi- 
taient le pays avec un sort si différent. De là vint, pour les rois 
anglo-normands, une tendance à la personnalité et a l'isolement, 
qui offensa de bonne heure les fils des compagnons du duc Guil- 
laume *. Ils s'indignèrent de ce que, confondant ensemble tes deux 
parties distinctes de son pouvoir royal , leur chef prétendait les 
traiter comme il traitait les Saxons qui peuplaient ses villes et ses 
bourgs. Leur résistance à cette prétention amena des troubles et 
des guerres. Les divers événements qui signalèrent cette lutte, 
Grenl pencher, tantôt vers son coté violent, tantât vers son côté 
légal , l'autorité indécise des rois. II y eut a cet égard des fluctua- 
tions qui ne s'étaient pas rencontrées au temps de la royauté anglo- 

i Ml l'année 1074. 
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saxonne, où tout était simple, parce que la nation était une i . 

Dans les débats que cette singulière situation Qt naître , lorsque 
les hostilités furent suspendues , et que chaque parti exposa ses 
droits pour les faire avouer par le parti contraire, les Normands 
invoquèrent contre l'ambition de leur chef les traditions de la 
royauté anglo-saxonne. Ils soutinrent que les anciennes limites du 
pouvoir royal devaient être rétablies, et recueillirent tout ce que 
la tradition fournissait pour préciser ces limites. Les jurisconsultes 
normands rédigèrent, sur des informations verbales, les coutumes 
qui avaient régi l'Angleterre antérieurement à la conquête, et 
décorèrent leur recueil du nom de low du roi Édouard-U-ùm- 
fmeur. 

Telle fut l'origine de cette réclamation des lois d'Edouard, si 
souvent reproduite en Angleterre au douzième et au treizième 
siècles, par les barons a nglo- normands contre les rois. L'objet de 
leurs plaintes et de leurs insurrections n'était point d'obtenir pour 
tous les habitants du pays , sans distinction d'origine , des garanties 
contre une oppression commune. Les chartes , qui résultèrent d'un 
accord momentané des deux partis , témoignent qu'il n'était réelle- 
ment question de garantie que pour les seuls possesseurs des lots 
de terre distribués après la conquête : ceux qui vivent sur un 
domaine qui ne leur appartient pas en propre restent dans la classe 
sur laquelle le pouvoir royal est absolu, et ne peuvent sortir de 
celle classe , à moins d une émancipation personnelle. En effet , les 
coutumes qui Avaient existé au temps de l'indépendance saxonne 
ne pouvaient revivre qu'au profit de ceux qui se trouvaient , après 
la conquête, dans l'état des anciens hommes libres saxons; et la 
race anglo-saxonne, presque tout entière, était déchue de cet état. 
En perdant ses propriétés territoriales , elle avait perdu le privilège 
de franchise, qui, dansle moyen âge , y était exclusivement attaché : 
elle était tombée dans cette classe de fermiers et de tributaires 
que les vieilles lois du pays appelaient keorls, et pour laquelle ces 
mêmes lois , antérieurement à la conquête, avaient été extrêmement 
dures. Les Saxons, habitants des villes, se trouvaient dans la 
condition de servitude qui pesait sur les non-propriétaires dans les 
campagnes; car ils n'étaient regardés que comme simples fermiers 



i Rètfneï-deGulllautne-le-R.0111, de Henry 1" et d'Élieanc, 1087-11». 
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de lu cité qui était leur domicile commun. Lu possession de la 
plupart des villes distribuées , au partage de la conquête , comme 
de grands lots indivis, était le principal attribut de la prérogative 
royale dans sa portion arbitraire. 

La première charte de liberté que les seigneurs anglo-normands 
forcèrent leur chef à souscrire , fut celle de Henri I". Cette charte , 
dressée moins de quarante uns après la conquête , semble n'avoir 
pour but que de garantir plus fortement aui fils des vainqueurs 
leurs droits naturels d'être exempts de toutes les vexations que 
subissaient les indigènes. Elle déclare que tous les propriétaires 
(et alors ou ne reconnaissait plus aucun droit de propriété anté- 
rieur a la conquête ) hériteront de leurs possessions intégralement 
el franchement, c'esl-à-dire sans payer au roi aucune espèce de 
redevance. Elle assure en outre à tous les barons et chevaliers , 
c'est-ù-dire aux hommes de naissance normande, ta liberté de 
marier leurs ùïlcs et leurs parents sans la permission du roi , et 
de garder la tutelle de leurs proches parents tant que durera leur 
minorité, droit qui était refusé aux Saxons, ou dont ils devaient 
payer le rachat pur des taxes plus ou moins fortes. Cet acte , ainsi 
destiné 6 distinguer d'une manière plus sure les deux faces oppo- 
sées de la prérogative royale . fut solennellement juré , puis ouver- 
tement enfreint, a cause de la tendance des rois vers un ordre de 
choses où lu conquête u'cxislerait qu'a leur seul profil, el où la 
population tout entière serait ubaissêe au même niveau. Mjis, 
trenle-Mi ans après la signature de la rbarle de lleuri I", les 
barons réclamèrent du roi Ltii-nne le serment d'observer cctlc 
charte , et en outre ils exigèrent de lui des garanties contre la 
prétention qu'avaient les rois d'interdire aux Norme ods comme 
aux Saxons le port d'armes dans les forêts. Ces nouveaux actes 
furent signés et déposés dans l'église de Westminster, près de 
Londres. Mais ils disparurent bientôt, et le pouvnir royal recom- 
mença a confondre ensemble les deux ordres d'hommes qu'il devait 
distinguer. Une opposition armée et la guerre civile furent les 
conséquences de celte nouvelle tentative. Une confédération des 
descendants des compagnons de Guillaume se forma contre le rot 
Jean ( 1214 ). Us lui représentèrent la charte de Henri I", et le 
menacèrent, s'il persistait ù oublier ses devoirs envers eux, de 
saisir ses château*, ses possessions, ses villes, tout ce qu'il avait 
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hérité des fruits de la grande victoire remportée en commun par 
leurs ancêtres. Lu querelle fut sanglante ; plus d'une fois le roi 
promit et viola sa promesse; enfin une trêve fut conclue, et un 
traité signé dans la plaine de liumiing-Mead , près de Windsor, 
entre les deux armées en présence ( 15 juin 1215). Le traité de 
paix consistait en deux chartes distinctes , l'une appelée charte des 
libertés communes; l'autre appelée charte des forêts. La dernière ne 
faisait que reproduire les dispositions d'une ancienne cliartc du 
roi Étienne; mais l'autre, devenue si célèbre dans l'histoire d'An- 
gleterre, sous le nom de grande charte, s'énonça d'une manière 
plus formelle et avec plus de détail que toutes les chartes précé- 
dentes. 

La charte des libertés communes établissait l'obligation stricte 
où était le roi de ne point lever d'argent sur la classe des proprié- 
taires territoriaux , à moins qu'elle-même n'y eût consenti par le 
vote libre de ses chefs et de ses représentants. Trois cas seulement 
étaient réservés, où le roi, sans vote préalable, pourrait, de sa pro- 
pre autorité, lever une contribution modérée. Dans toute autre 
occasion, les archevêques, les évêques, les abbés, les comtes et 
les plus hauts barons devaient être convoqués par lettres adressées 
individuellement à chacun d'eui , et un certain nombre des barons 
de moindre étage et des chevaliers domiciliés dans les provinces, 
devaient recevoir des officiers nivaux un avertissement collectif 
pour se réunir, a un jour marqué, en assemblée délibérante. Cet 
avertissement devait précéder île quarante jours l'époque de la con- 
vocation. Il fut établi qu'aucun homme constitué tu diguilé ne 
pourrait être condamné à une amende que par le jugement de se» 
pairs; qu'aucun homme libre ne pourrait, en aucune manière, 
être détruit ou ruiné dans son corps ou dans ses biens que par suite 
du même jugement; que, sans jugement , il ne pourrait être banni . 
emprisonné ou dessaisi de son héritage. Les garanties accordées 
nui personnes libres s'étendaient jusque sur leurs domaines el sur 
les instruments agricoles qui servaient à les faire valoir. Les cha- 
riots et les attelages qui appartenaient aux manoirs seigneuriaux 
ne pouvaient être requis pour la réparation des forteresses, des 
ponts et des routes , dont la dépense et le travail retombaient ainsi 
entièrement sur les fils des Saxons , vassaux de bas étage , fermiers . ' 
cotagers, bordiers, en un mot sur celte nombreuse classe d'hommes 
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que les Normauds désignaient pur le nom de vilains. Une seule 
disposition modérait l'action administrative et judiciaire du roi à 
leur égard : on excepta de la saisie mobilière qu'ils encouraient 
fréquemment pour retard dans le pavement de taxes, ou pour des 
contestations d'intérêt avec les baillis de leurs seigneurs , tes outils 
de labour, que la charte appelle leur gagnagt , ou , comme nous 
dirions, leur gagne-pain. Dans ce traité de pacifleation entre la 
royauté et le baronnage , il n'est fait aucune mention de la bour- 
geoisie d'Angleterre , à l'exception de celle de Londres , ville où un 
grand nombre de familles normandes avaient établi leur domicile, 
et dont les habitants , pour cette raison , participaient en quelque 
sorte au privilège de descendance étrangère. Les bourgeois de 
Londres, qui prenaient le titre de barons, comme les possesseurs 
de domaines , obtinrent avec eux l'assurance de n'être jamais taxés 
que du consentement du grand conseil national , qu'en langue nor- 
mande ou française on appelait le Parlement. Four les autres villes 
et bourgs une pareille concession n'eut point lieu ; on déclara seu- 
lement qu'il fallait maintenir les immunités de nature diverse que 
la puissance royale leur avait accordées. En confirmation des dis- 
positions contenues dans cet acte, les insurgés, c'est-à-dire tous 
les barons de l'Angleterre , moins sept , choisirent vingt-cinq d'en- 
tre eux qui devaient former une commission permanente, chargée 
de veiller à ce que la teneur de la grande charte fût exactement 
observée ; en autre , les propriétaires libres de chaque comté 
devaient nommer douze chevaliers chargés de dénoncer aux vingt- 
cinq coitservatcurs de la liberté toutes les mauvaises coutumes à 
extirper. 

La vieille tendance à assimiler les propriétaires de domaines aux 
bourgeois , les fils des conquérants à ceux des vaincus , se manifesta 
de nouveau , quoique la grande charte eût été solennellement 
déposée dans la plupart des églises. Le successeur du roi Jeun 
soulei a contre lui une confédération pareille à celle qui s'était armée 
contre son père *. On lui représenta, à la pointe de l'épée, ces Irai- 
tés gagnés par l'épée ; il jura de les maintenir, la main sur l'Évan- 
gile, en présence des évêques assemblés, qui, tenant des cierges 
allumés, les jetèrent tous à la fois par terre , en disant : « Qu'ainsi 

i 1Î55, Henri III. 
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s'éteigne en enfer celui qui violera ce serment! » Malgré cet ana- 
théme , le roi oublia bientôt ce qu'il avait si solennellement promis , 
et il fallut qu'une seconde fois les fils des Normands eussent recours 
aux armes pour revendiquer les droits de leurs aïeux. Ils contrai- 
gnirent Henri III a leur donner un acte scellé de son sceau , en 
confirmation des chartes ( 1265); mais, soit que la fatigue de ces 
guerres portât a en éviter le retour , soit que l'énergie des barons 
an glo- normands fût vaincue par la persistance de l'autorité royale, 
ils cédèrent quelque chose des privilèges que leur garantissait la 
grande charte , et laissèrent peu à peu leur condition s'empreindre 
du caractère d'incertitude et de dépendance qui était le propre de 
celle des descendants des vaincus. En un siècle et demi, leurs pères 
et eux-mêmes avaient imposé aux rois cinq chartes. Le fils de 
Henri III, Edouard I", confirma encore la dernière (1274); 
mais , après lui , commença la réaction de la royauté contre le pou- 
voir et l'indépendance du baronnage. llichard II marcha trop vive- 
ment vers le but d'anéantir tous les droits politiques au profit de la 
prérogative royale; il fut vaincu et fait prisonnier par l'armée des 
baron* soulevés contre lui (1399). Cependant les doctrines sur 
lesquelles se fondait la prérogative passaient déjà de la bouche des 
juges de la cour du roi dans le parlement , où une seconde cham- 
bre, composée en partie de bourgeois habitués à regarder la royauté 
comme une autorité absolue , était venue se placer à coté du grand 
conseil des barons. D'ailleurs il était difficile que les rois abaissas- 
sent la classe souveraine et libre sans élever un peu la classe sujette 
et méprisée. Celle-ci le sentait , et son intérêt présent la portail à 
mettre tout ce qu'elle avait de forces au service de la royauté. La 
tendance a l'assimilation des deux races, sous le pouvoir absolu d'un 
seul homme, équivalait au renversement graduel de l'ordre établi 
primitivement par la conquête. Et comme les masses, une fois 
mises en mouvement par un intérêt politique , ne s'arrêtent qu'au 
point extrême de leur marche, du moment que les bourgeois ou 
les fils des vaincus de la conquête entrèrent, sous les auspices des 
rois , et comme membres de la chambre des communes , en partage 
de la puissance publique, de ce moment devait commencer, quoique 
faible et incertaine dans le principe, une grande réaction des 
classes inférieures contre les classes supérieures . dans le but d'ef- 
facer de l'Angleterre tout vestige de la conquête normande , et 
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d'envahir tons les pouvoirs qui en liraient leur origine, jusqu'à la 
royauté elle-même. 

Durant le quatorzième siècle, In fusion de lu classe la moins 
riche parmi les hommes de race normande avec la portion de l'outre 
race qui était sortie de sa pauvreté par le travail et le commerce, 
ainsi que le passage d'un grand nombre de bourgeois de l'état de 
capitalistes à celui de propriétaires territoriaux, s'opéra d'une 
manière active, à l'aide de plusieurs lois ou statuts relatifs à In 
possession des terres. Jusque-là, les différents lots distribués, nu 
partage de la conquête, étaient demeurés inaliénables dans la lignée 
du possesseur primitif , et surtout n'avaient pu passer d'une race 
dans l'autre, à cause des coutumes qui défendaient de vendre une 
terre titrée à une personne non décorée d'un titre de noblesse 
équivalent. De nouveaux statuts obligèrent le supérieur féodal à 
recevoir comme vassal l'acheteur , quel qu'il fût , de la terre d'un 
de ses vassaux, et élevèrent nu mémo rang les propriétaires de 
domaines d'un titre égal , quelle que fût leur origine '. Ces mesu- 
res, destructives de l'ancien ordre politique, ne passèrent pas sans 
opposition de la part des fils de ces barons qui avaient fait deui 
fois la guerre aux rois pour maintenir leurs privilèges de conquête ; 
mais leur résistance fut bien loin d'être aussi énergique que l'avait 
été celle de leurs aïeux : ils se bornèrent à solliciter des mesures 
législatives capables d'atténuer l'effet de celles qui leur déplaisaient. 
Les substitutions à l'infini et le privilège de rendre à volonté une 
portion de lerrc éternellement inaliénable, furent établis pour 
résister au mouvement qui allait faire passer tous les domaines 
entre les mains de quiconque pourrait les acheter. A l'aide de ce 
privilège, devaient surnager, à travers les siècles , et rester dis- 
tincts du reste de la population , quelques débris de la vieille race 
conquérante. 

Les rois ne parvinrent point à eiéculer entièrement le projet de 
conquête nouvelle qu'ils méditaient contre tous les habitants de 
l'Angleterre, sans distinction de race; ils s'arrêtèrent même bien- 
tôt volontairement dans la poursuite de cette entreprise. Effrayés 
de voir leur puissance isolée des vieui appuis qui l'avaient entourée, 
durant plusieurs siècles , ils changèrent à temps de politique, et 

i Statut» du règrip d'Édounrd III, 1317-1377. 
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travaillèrent a rétablir une partie de ce qu'ils avaient détruit- ils 
créèrent des ordres de chevalerie et d'autres corporations aristo- 
cratiques; ils reproduisirent soUs des formes oouvelles la distinc 
lion des races. Pourtant ce Tut de mauvaise grâce qu'ils cédèrent 
» cette nécessité. Leur conduite, durant le quinzième siècle 
offrit souvent des disparates et un mélange de deui tendances oppo 
sées, selon qu'ils étaient combattus par le désir de dominer seuls 
ou par la crainte de n'être rien . s'ils restaient seuls. La noblesse 
du seiiième siècle, classe d'origine mille, ne montra conlre 
1 «tension de la prérogative rojale aucun reste de l'esprit d'indé- 
pendance de l'ancienne noblesse normande; mais la volonté cl le 
pouvoir d'ngir commencèrent à se manifester dans la bourgeoisie 
représentée au parlement par la chambre des communes Cette 
classe immense, sortie, après cinq siècles, de l'abaissement où 
lavait jetée la cooquète, Ht sa révolution avec l'énergie qui est le 
propre des grandes masses d'hommes, quand elles apparaissent 
pour la première lois sur la scène politiqoe. Elle entraîna dans son 
mouvement une partie des héritiers des privilège,, des domaines 
et des titres que la conquête avait fondés, soit Normands soit 
Anglais d'origine. Mais ces hommes , que leur position attachait à 
1 ancien ordre de chose,, surpris et affligés de voir leur projet de 
réforme modérée dépassé de loin par la fougue d'une multitude avide 
de tout changer, désertèrent pour I. plupart celte cause qu'il, »« 
comprenaient plus, et se rangèrent contre elle, avec le roi et les 
descendant, des nobles du quatorrième siècle, des barons du trei 
iième et des conquérants du douzième, sous 1, drapeau aui trois 
ion, de Normandie (1642). Rien d'evtéricur n'indiquait qu'il v ei)t 
là une querelle de race ; mai, , , voir l.nlmosltt avec laquelle ,e 
poursuivait h guerre contre toutes le, anciennes evistences polili 
ques, on eut dit qu'un vieu. levain d'hostilité nationale fermentait 
encore a» fond du cœur de, fit, de, Anglo-Saioo, , , t ,„ e lime de 
Harold avait apparu aui adversaires de Charles I". 
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La prise de possession de In royauté d'Angleterre par Guillaume- 
le-Con<|uérant , en altérant la nature de cette royauté , devait influer 
sur la manière dont elle se transmettrait à l'avenir (1006). L'au- 
torité royale , chez les Anglo-Saxons , était essentiellement élective. 
En faisant valoir, les armes a In main, contre le dernier roi élu 
par la nation saxonne, un prétendu testament du prédécesseur de 
ce roi, le duc de Normandie, à part l'asservissement des Saxons, 
donnait nu titre qu'il revendiquait ainsi un caractère tout nouveau ; 
il le Taisait dépendre de In volonté du titulaire et non plus de celle 
de la nnlioo. Le droit électoral , que la participation à la conquête 
semblait devoir conférer aux guerriers normands à l'égard de leur 
chef, fut même attaqué par son usurpation de la royauté sur les 
vaincus. Le duc de Normandie le sentait, et il mit en usage toutes 
les ruses de sa politique pour persuader à ses compagnons de for- 
tune qu'ils auraient plus a gagner qu'à perdre, s'il -prenait le titre 
de roi d'Angleterre. Il essaya même de leur Taire croire que c'était, 
de sa part, un sa cri lice Tnit a l'intérêt commun de toute l'armée 
conquérante. Guillaume 1" disposa de la royauté, comme il pré- 
tendait qu'Édouard-le- Confesseur en avait disposé pour lui, et en 
mourant il la légua au second de ses fils, Guillaume-lc-lloux. 
L'alné, Robert, s'appuyant de la tendance qu'avaient les chefs 
anglo-normands a ressaisir le droit d'élire dont ils avaient espéré 
la jouissance, se mit ù la tête d'un parti qui flt la guerre au roi 
par succession; cette guerre était celle du principe électif contre le 
principe héréditaire. Ce dernier l'emporta, grâce à l'appui que 
Guillaume II trouva dans la population saxonne, à laquelle il Qt de 
Tausscs promesses, cl qui , avec une bonne foi singulière , mit à son 
service l'animosité qu'elle entretenait contre tous les Normands 
(1088). Cependant la lutte ne fut pas terminée en un seul combat; 
elle se renouvela pendant longtemps a chaque commencement de 
règne. 
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Durant plusieurs siècles, la royauté anglo-normande resta flot- 
tante entre l'hérédité et l'élection; une sorte de compromis entre 
les deux principes borna la candidature aux seuls descendants de 
Guillaume-le-Conquérant, soit par les hommes, soit parles femmes; 
et c'est dans ce cercle que la dispute avait lieu. Presque toujours , 
à la mort d'un roi , s'élevaient deux ou plusieurs concurrents, sortis 
de la même famille; et de là résultait périodiquement la plus 
hideuse des guerres civiles, celle de frère contre frère et de parents 
contre parents, la guerre des hommes contre les enfants au ber- 
ceau , une lutte d'assassinats et de trahisons. Les chroniques racon- 
tent que Guillaume-tc-Bàtard , au moment où il se sentit en pré- 
sence des terreurs de l'autre vie , fut saisi d'effroi , au souvenir des 
actions qui lui avaient procuré la royauté , et dit qu'il n'osait léguer 
qu'à Dieu seul ce royaume d'Angleterre acquis au prix de tant de 
sang *. La possession qui lui causait tant de remords sembla mau- 
dite entre les mains de sa famille. Ses fils se battirent à cause 
d'elle; et, plus d'une fois, la postérité des hommes étant éteinte 
dans les guerres civiles , le titre fut transporté à celle des femmes. 
Par suite de ces révolutions, la couronne de Guillaume échut à 
une famille angevine, puis aux enfants d'un tiallois, et enfin à un 
Ecossais. Durant plusieurs générations, deux familles de frères 
s'entr'égorgerent, et, selon que l'une prit la place de foutre, on 
vit les rois proscrire comme traîtres les omis de leurs prédécesseurs, 
et les flétrir eux-mêmes de la qualification d'usurpateurs ou deroû 
de fait s . L'assemblée des barons , ou le parlement , qui n'avait pu 
établir son droit d'élection , ne put que se diviser entre les préten- 
tions des familles rivales, et rendre leurs querelles plus sanglantes 
en y entraînant beaucoup d'hommes. Son autorité législative ne 
s'exerça que pour sanctionner le droit acquis par la victoire, et le 
fixer dans la postérité de celui qui se trouvait le plus fort. Le par- 
lement prononçait encore quelquefois l'ancienne formule : Actif 
élisons ou nous déposons ; mais , en fait , il n'avait aucune part à des 
changements qui étaient l'œuvre de la guerre , et son rôle se rédui- 
sait a discuter les généalogies et les titres de succession , et à les 
trouver bons ou mauvais , au gré des événements du jour. Tel est 

rOriieiicViUl,p.BS9. 

i Depuis le règne de Henri IV jusqu'i celui de Henri VII, 1380-1483. 
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l'ordre de choses qui se prolongea durant la longue dispute des 
maisons d'York et de Lancastre, et ne cessa que parce que Henri VII, 
le descendant en ligne collatérale de l'une de ces deux branches 
royales, épousa la seule héritière qui restât de la branche oppo- 
sée (1485). 

La paii dont on jouit tout à coup , sous le règne des petits- fil s 
du Gallois Tudor, fit songer à prévenir le retour des querelles de 
succession qui l'avaient si longtemps troublée; et un acte du par- 
lement remit à Henri Vill le pouvoir absolu de léguer la royauté à 
qui bon lui semblerait (1509). Il transmit à son fils Edouard la 
couronne, que cette nouvelle loi assimilait à une propriété per- 
sonnelle. Dès lors fut réformé l'ancien cérémonial observé pour le 
couronnement des rois; et à celui d'Edouard VI, premier succes- 
seur de Henri VIII , au lieu de présenter le nouveau roi aui assis- 
tants, de demander s'ils le voulaient bien pour roi et seigneur, et 
d'attendre, quoique pour la forme, leur réponse, on bannit ce 
reste d'apparence d'un droit complètement aboli, et l'on présenta 
au peuple le roi tout fait , en l'Invitant a le saluer de ses acclama- 
tions (1547). Edouard VI mourut jeune, et Marie, sa sœur ainéc, 
lui succéda , suivant les dispositions arrêtées dans le testament 
de son père. C'était ta première fois qu'une femme occupait, sans 
contestation , le trône du conquérant de l'Angleterre : cette nou- 
veauté indiquait un grand changement dans la nature du pouvoir 
royal, si non à l'égard de la classe bourgeoise, du moins a l'égard 
des gentilshommes descendants de ces barons normands , qui violè- 
rent le serment prêté a la 011e de Henri I", * parce que, disaient- 
ils, des hommes de guerre ne pouvaient obéir a une femme. >• 
L'avénement de Marie , comme reine d'Angleterre , fut un signe de 
l'extension qu'avait acquise la prérogative royale, parvenue alors 
au point du faire assimiler le gouvernement à un domaine, et de 
confondre les deux classes d'habitants sous une sujétion, sinon égale, 
du moins analogue (1553 ). Quelques seigneurs ambitieux tentèrent 
vainement de former un parti pour Jane Groy , petite-nièce de 
Henri VIII ; cette femme, jeune et intéressante, fut punie de mort 
après sa défaite, comme tous les candidats malheureux de la race 
de Guillaume-le-Conquérant. Ce fut la dernière rois que le sang 
coula en Angleterre pour une querelle de succession; il ne devait 
plus être versé que dans une lutte bien autrement grave, et où 
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seraient enveloppées, avec la royauté elle-même , toutes les insti- 
tutions émanées de la conquête. 

Le mouvement politique qui avait séparé de leur propre nation , 
c'est-à-dire de l'ancienne noblesse , les rois de la famille de Tudor, 
cette révolution, qui mit dans leurs mains tout le pouvoir réel, 
et fit découler toute oppression de la prérogative royale, eut aussi 
pour effet de détourner contre eu* toutes les plaintes des classes 
inférieures. Bien plus, la popularité, peut-être gratuite, dont 
avait joui la royauté dans sa lutte avec la noblesse, ce sentiment 
'qui faisait crier aux paysans de 1382, soulevés contre les gentils- 
hommes : n Allons voir le roi et lui remontons nos griefs, » s'était 
évanoui, dans l'attente d'un soulagement qui n'arrivait point. Le 
sceau royal imprimé sur toutes les souffrances , depuis que le man- 
teau royal s'étendait sur tous les pouvoirs , réveilla contre la royauté 
seule le reste des haines héréditaires qu'avait perpétuées l'ordre 
violent établi par la conquête. Lorsque Charles I" eut péri , vic- 
time de l'effrayante responsabilité à laquelle le pouvoir royal s'était 
soumis, en devenant universel et sans contrôle, et en se présen- 
tant seul eu face de toutes les haines produites par des siècles 
d'oppression , son Gis Charles II prit le titre de roi , d'après le 
principe qui soumettait la royauté à la règle de succession établie 
pour les héritages privés (1649). Celte prise de possession ne 
signifiait rien , parce que le nouveau roi se trouvait hors de l'An- 
gleterre ; mais quand il fut rentré , vainqueur de la révolution , il 
y eut , pour la première fois , sous une même royauté , deux aris- 
tocraties, l'ancienne noblesse, et ceux qui , pour s'anoblir, avaient 
trahi la cause populaire (1560). La jalousie les divisa; mais la 
royauté ayant voulu faire un parti à elle seule en les abaissant 
l'une par l'autre, l'intérêt les réunit enfin sous le manteau de la 
religion dominante, et, vingt-huit ans après sa restauration, le 
pouvoir royal fut enlevé au second fils de Charles I" *. 

Le vainqueur de ce jour, Guillaume, prince d'Orange , portait le 
même nom que le vainqueur de Hastings ; mais le nouveau Guillaume 
était loin d'être dans une position aussi simple que celle de l'ancien. 
Il s'était annoncé d'avance comme auxiliaire désintéressé des anta- 
gonistes de Jacques H ; il avait écrit sur ses drapeaux : Je main- 



i Jacques H, 1088. 
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tiendrai. Il y avait donc pour lui un grand espace h franchir entre 
la royauté de fait qu'il possédait comme général victorieux, et la 
royauté de droit qu'il s'était imposé l'obligation d'attendre. Depuis 
longtemps , cette royauté n'était plus décernée par un corps libre 
dans ses choit; elle appartenait à celui que son rang désignait pour 
la prendre, quand le titulaire était mort; et, dans iccas présent, il 
ne s'agissait que de mort civile et non de mort naturelle; car 
Jacques 11 n'était qu'exilé. L'unanimité existait , il est vrai , contre 
Jacques, mais non pas en faveur de Guillaume. Il dut ainsi se 
trouver dans des moments de doute et de perplexité, Dans les pre-* 
mières conférences entre les membres du parlement sur ce qu'on 
appelait, d'un mot emprunté à la dernière révolution, mais peu 
applicable a celle-ci, l'établissement de la nation, les opinions ne 
furent pas toutes favorables au nouveau candidat. Les légistes le 
comparaient à Henri VII, qui détrôna Richard III, et, d'après 
l'exemple de ce roi , lui conseillaient de prendre la couronne comme 
vainqueur du roi son rival. S'aulorisant aussi de certains précédents 
historiques, d'autres soutenaient que Jacques II avait fait preuve 
de folie par sa mauvaise administration; qu'il fallait nommer un 
régent, un gardien du royaume, mais que le titre royal devait lui 
rester ; d'autres voulaient que la royauté passât à l'héritier le plus 
proche, c'est-à-dire u Marie, fille du roi Jacques et femme du 
prince d'Orange. D'autres enfin, quoique en petit nombre, par- 
laient de conditions à proposer à Jacques II , comme les barons du 
treizième siècle en avaient imposé au roi Jean et à son successeur. 
Ces différentes opinions couvraient des intérêts positifs. Ceux qui 
avaient traversé la mer avec le prince d'Orange , qui l'avaient 
entendu développer ses plans de conduite a venir, et qui se croyaient 
assurés de ses bonnes grâces , le désiraient pour roi ; maïs ceux 
qui n'étaient point venus avec lui étaient moins passionnés pour ses 
intérêts; le haut clergé surtout et sa clientelle souhaitaient un roi 
qui ne les oubliât pas, pour favoriser la noblesse d'épée ; quelques 
hommes de ce parti inclinaient de nouveau vers le roi Jacques; 
mais la plupart se ralliaient à In princesse d'Orange , qui avait sur 
son mûri l'avantage de n'être pas calviniste. Guillaume fut alarmé 
de la préférence que manifestait pour sa femme l'Église anglicane 
dont le crédit était immense , et dont le soulèvement contre Jac- 
ques II avait décidé la révolution. Il retint Marie en Hollande, pour 
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agir plus efficacement en son absence ; il proféra même contre 
ceux qui lui refusaient ce qu'ils lui avaient tacitement promis , en 
récompense de son secours , la menace de se retirer et de les laisser 
seuls se débattre contre le roi Jacques. Placé entre In crainte de 
choquer par son ambition l'esprit de ceux avec lesquels il avait tiré 
l'épêe , et le danger de rester longtemps sans titre , livré aui dis- 
cussions politiques , il convoqua , comme une espèce de chambre 
des communes, les membres des trois derniers parlements des 
Stuart , avec le maire et les autres magistrats municipaux de la 
ville de Londres ; il demanda a cette assemblée et à celle des pairs 
du royaume le pouvoir de convoquer un parlement dans les formes 
légales. Ict, l'autorité des précédents vint encore entraver sa marche. 
On objecta que nulle convocation de parlements ne pouvait se faire 
que par lettres du roi , cl que le roi légal était encore Jacques II ; 
mais la majorité passa outre , et il fut décidé que le prince d'Orange 
pourrait envoyer des lettres non signées de lui au shérif et autres 
officiers , pour faire les élections dans l'ancienne forme , et nommer 
des députés des bourgs et des chevaliers des comtés. 

Le nouveau parlement concilia toutes les opinions et trancha 
toutes les difficultés, en proclamant les deux époux roi et reine 
conjointement. Ils furent couronnés avec toute la pompe du céré- 
monial antique , et le détail de ce qui se fit pour eux ressemble en 
tout point a ce qui s'était passé, cinq cents ans juste auparavant, 
au couronnement de Richard Cœur- de -Lion. Celte révolution 
de 1688 ne changea rien à l'appareil extérieur ni à la nature du 
pouvoir royal en Angleterre. Dans leurs actes essentiels de 
royauté, c'est-à-dire quand ils approuvaient ou rejetaient les lois 
votées par le parlement, les successeurs de Guillaume III conti- 
nuèrent, comme lui , a n'employer d'autre langue que la vieille 
langue française , qui fut celle de la conquête : Le roy le veuli; le 
roy s'adeisera ; le roy mercic ses loyaulx subjccls, el ainsy le veult. 
Ces formules d'un idiome qui, depuis quatre siècles, a péri au- 
delà du détroit , sembleraient avoir été conservées par ceux qui 
les prononcent encore , lorsque personne autour d'eux ne les com- 
prend plus, pour rappeler à la nation qu'ils gouvernent la source 
de leur puissance et le fondement de leurs droits sur elle. 
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G u i i-i- au m b-l e~co >q u É b a nt convoqua, durant son régne, plu- 
sieurs assemblées des Normands établis en Angleterre ; les unes . 
qu'on pourrait comparer à des conseils d'élat-mnjor , se composaient 
seulement des chefs de l'armée conquérante et des èvêques du pays ; 
et les outres , beaucoup plus nombreuses , réunissaient la généra- 
lité de ceux que la conquête avait érigés en propriétaires de 
domaines grands ou petits : co fut une assemblée de ce genre qui 
se tint à Salisbury en l'année 108G, après la rédaction du fameux 
registre territorial [dounusday-book], qui devait servir de titre 
authentique à tous les nouveau* possesseurs de terres. Sous les 
successeurs du conquérant, il y eut de même deux sortes de réu- 
nions nationales ou de parlements; car ce mot, générique dans la 
langue fronçaise d'alors , n'exprimait que l'idée vague de conférences 
politiques. Aux quatre grandes fêtes de l'année, la plupart des 
comtes, des barons et des prélats de l'Angleterre se rendaient à 
la résidence royale pour célébrer la solennité du jour , et s'occuper, 
conjointement avec le roi, de divertissements et d'affaires ; de plus, 
s'il survenait quelque grand événement politique, une guerre a 
entreprendre, un traité a conclure, ou si le trésor éprouvait des 
besoins extraordinaires , le roi convoquait d'une manière spéciale 
en parlement ses vassaux et ses hommes-liges. Dons ces occasions 
importantes, il désirait en réunir autour de lui le plus grand 
nombre possible , pour que la décision prise en commun parât 
plus imposante à ceux qui n'y avaient pas eu part , et acquit aux 
yeux de tout le royaume le caractère d'une loi consentie par la 
majorité des hommes jouissant des droits politiques. Mais , excepté 
dans les temps de révolution , le commun des hommes éprouve de 
la répugnance a se distraire de ses intérêts privés , pour s'occuper 
d'une manière active des intérêts généraux. On craint le déplace- 
ment , la dépense . et l'on regarde la participation au pouvoir légis- 
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latif , plutôt comme un devoir onéreux , que comme un droit qu'il 
faut si: garder de laisser prescrire. C'est ce qui arriva aux gens do 
race normande en Angleterre, quand ils se sentirent assurés dans 
leur nouvel établissement el sans crainte d'être jamais obligés de 
repasser la mer et do restituer aux indigènes leurs manoirs , leurs 
fiefs et leurs tenures. 

Les plus riches, ceux qui exerçaient dans leurs provinces une 
partie de l'autorité militaire ou civile, ceux qui, ayant une nom- 
breuse clientèle do vassaux et do tenanciers, voyaient s'ouvrir 
devant eux la carrière de l'ambition et des honneurs, manquaient 
rarement aux assemblées où se décidaient les grandes questions 
politiques. Ainsi, l'on voyait au parlement nu ù la cour du roi, 
soit dans les convocations périodiques, soit dans les assemblées 
extraordinaires, beaucoup de comtes, de vicomtes ou de barons, 
mais peu de ces chevaliers qui, héritiers du médiocre patrimoine 
acquis par l'un des soldats de la conquête, tenaient h ne point 
quitter le domaine qu'ils amélioraient de tous leurs soins, et h ne 
point dépenser, en un jour, le revenu de toute une année , dans la 
compagnie des hommes de haut parage. L'impossibilité où ilsétatent 
de se rendre tous personnellement au grand conseil fit recourir de 
bonne heure a une pratique qui s'est conservée jusqu'à nos jours; 
c'est celle de l'élection de certains mandataires choisis par les 
tenanciers libres de chaque province , sous le nom de chevaliers des 
comtés, qu'ils portent encore aujourd'hui. 

Durant la période normande , lorsqu'il s'agissait d'assembler un 
nouveau parlement, et en général les parlements n'avaient de durée 
que le temps même de leurs sessions , la chancellerie rnynlo adres- 
sait des invitations personnelles aux hommes en dignité el aux 
grands propriétaires; eu même temps l'ordre était donné aux dif- 
férents gouverneurs des provinces, qu'on oppeloit vicomtes en longue 
normande, et shérifs en langue anglaise, de convoquer tous ceux 
des propriétaires libres qui n'avaient point reçu de sommation spé- 
ciale. Réunis sous la présidence du shérif de leur comté, lis choi- 
sissaient un certain nombre d'entre eux pour les représenter nu 
parlement, et y remplir les fonctions politiques auxquelles leur 
peu de fortune les obligeait a renoncer. Cette différence dans la 
manière de convoquer les membres du parlement, selon le degré 
de leurs richesses et de leur importance, fit distinguer de bonne 
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heure les uns des autres, quoiqu'ils fussent réunis tous ensemble, 
ceux qui venaient en leur propre nom et ceux qui avaient le mandat 
de voter pour la communauté des hommes libres. La distinction 
entre les hauts barons et les représentants de la communauté du 
baronnage, comme l'on s'exprimait alors, fut le fondement de la 
séparation en deux chambres, à laquelle il est difficile d'assigner 
une date certaine. Le nom d'assemblée de la communauté ou du 
commun de l'Angleterre appartenait à la portion élective du grand 
conseil national. Lorsque des bourgeois ou des députés des villes 
furent appelés à ce conseil , le mode de leur convocation, autant que 
leur situation inférieure, leur donnait plus d'affinité avec les 
représentants des petits propriétaires qu'avec les grands seigneurs 
des provinces, les officiers du roi et les gens de cour. Peut-être 
l'habitude de les adjoindre aux chevaliers des comtés donna-t-elle 
lieu à la formation de deux assemblées distinctes; peut-être cette 
séparation se serait-elle opérée, quand bien mémo le parlement 
anglais n'eût jamais été composé que de propriétaires territoriaux : 
c'est ce qu'on ne peut dire aujourd'hui , puisque les choses ont suivi 
un autre cours. 

L'histoire de l'élection des chevaliers des comtés n'offre qu'un 
fait intéressant, c'est que, dés le temps où le mélange des races 
s'annonça par l'uniformité du langage, il n'y eut que les posses- 
seurs des terres originairement marquées dans les actes authenti- 
ques comme terres libres ou occupées par des hommes de race 
normande, qui jouirent du privilège de voter pour l'élection des 
représentants. Quant aux domaines assujettis a des services ou à 
des redevances envers le manoir seigneurial , et qui annonçaient par 
celte sujétion même qu'ils faisaient partie des terrains abandonnés 
à la population saxonne, après le partage de la conquête , ils no 
jouissaient pas du privilège des tenures franches ( frec holds), quoique 
souvent d'une plus grande étendue. Les statuts du seizième siècle 
restreignirent ce droit aux seuls propriétaires des terres libres pro- 
duisant un revenu annuel de 40 schcllings au moins. Ainsi , quoique 
le mélange des deux races ait fait passer, h plusieurs reprises , entre 
les mains d'hommes de descendance saxonne, les domaines qui 
investissaient leur possesseur du droit de voter pour la représen- 
tation des comtés, celte partie de la chambre des communes est 
originairement normande. 
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Quant à l'autre partie , la représentation des bourgs et des cités , 
pour en trouver l'origine et en comprendre la nature, il faut 
recourir a l'histoire. Les villes d'Angleterre , à l'époque de la con- 
quête, ne purent être divisées par petits lots comme les campagnes; 
leur population ne pouvait être partagée ni dépouillée comme la 
population des champs. Considérée comme une propriété indivi- 
sible, elle entra dans le domaine du roi ou dans celui des princi- 
paux chefs normands. Les marchands et artisans, qui peuplaient 
les villes , no furent point jetés hors de leurs humbles demeures par 
l'étranger qui ne les leur enviait point; elles Furent d'abord livrées 
iiu pillage et soumises aux perquisitions d'une tyrannie ombrageuse ; 
mais ils purent ensuite y dormir en paix, sous la condition d'un 
tribut pesant. Souvent l'intendant du roi ou du seigneur, qu'en 
langue normande on appelait maire ou bailtif, venait, avec une 
escorte de gens d'armes, inspecter les magasins du négociant, 
s'assurer de ce qu'il pouvait payer, cl lui imposer une capitation 
proportionnée à sou revenu. Dans ce nouvel état de dépendance , 
la condition des bourgeois changea, maïs non pas au même degré 
que celle des habitants du plat-pays, chassés de leurs demeures, 
si elles étaient vastes et bonnes , reçus par grâce comme laboureurs 
sur le champ qu'ils avaient possédé , attachés de force à la terre 
qui n'était plus a eux , pour subir toutes les chances de sa des- 
tinée, pour être vendus, livrés, légués avec elle. Cet intendant, 
quel que fût son titre , avait un pouvoir discrétionnaire sur le gou- 
vernement de la ville qui lui était confiée comme une sorte de 
ferme , et quelquefois môme affermée à bail. Comme la conquête 
n'avait point eu pour but de faire prévaloir une forme de gouver- 
nement sur une outre, les baillis des conquérants ne trouvaient 
aucun intérêt à détruire les institutions municipales, les associa- 
tions et les réunions de marchands et artisans , qu'en langue 
saxonne on appelait guilds, mais seulement de les mettre en har- 
monie avec le nouvel ordre de choses. On sentait même que le 
moyen de maintenir la valeur des villes à son taux le plus élevé 
(ce sont les expressions des anciens actes) était de déranger 
le moins possible les usages et les coutumes des habitants , pourvu 
qu'il ne s'y trouvât rien qui pût favoriser l'esprit de révolte. C'est 
ainsi qu'après la conquête, les villes d'Angleterre conservèrent en 
partie leurs anciennes corporations commerciales , leurs réunions 



140 DIX ANS D'ÉTDDES 

périodiques dans le Gaild-Hall, ou Hutting, et l'élection de leurs 
aldennen ou anciens de la cilé. 

Membres d'une espèce de petit corps politique, réunis eu fra- 
ternités avec des gens issus de la même race, les bourgeois anglais 
n'avaient, pour toute servitude, que celle de payer les grosses 
taxes, ca pricie usera emt assises et exigées avec sévérité. Aussi les 
paysans, qu'eu langue normande on appelait vilain» ou natifs, 
descendants des hommes que la conquête avait dépouillés de leurs 
terres, s'eu fuyaient-ils , dès qu'ils le pouvaient, dans les cites et 
dans les bourgs, pour y jouir d'un sort plus tolérable. De cette 
manière, le roi elles comtes, qui possédaient des villes, gagnaient 
des sujets aux dépens des barons de la campagne. 11 y eut môme 
des édits royaux qui favorisaient celte émigration dos serfs do la 
glèbe , en leur accordant la prescription d'un au contre les poursuites 
exercées à leur égard par leurs seigneurs naturels. Dans la grande 
insurrection des paysans d'Angleterre, en 1382 , un grand nombre 
d'hommes se rendirent dans les villes pour échapper à la colère de 
leurs maîtres. Une loi fut faite pour obliger les corporations muni- 
cipales à les dénoncer et à les rendre. Ce ne fut pas la seule fois 
que le pouvoir royal, bien qu'à regret (car l'accroissement des villes 
en augmentait le revenu), consentit, sur la demande des seigneurs 
terriens, à des lois dirigées contre la tendance qu'avaient les fils 
des paysans à s'établir dans les villes. Il fut interdit à tout homme 
professant un métier quelconque de recevoir pour apprenti un 
enfant qui , jusqu'à l'âge de douze uns , avait été employé à la 
terre *. 

Malgré ces concessions faites aux intérêts de la grande propriété 
rurale, les rois , qui étaient les plus grands propriétaires de bourgs, 
s'occupèrent d'améliorer les revenus de cette propriété , en rendant 
de plus en plus commode , pour la population laborieuse , l'habita- 
tion des villes de commerce. Ils allèrent jusqu'à soustraire entière- 
ment certaines villes à toute administration dérivant de la conquête. 
Londres , Bristol , Coventry , Lincoln , eurent le droit d'être régies 
par leur seule magistrature saxonne , et d'élire lus hommes chargés 
de lever et d'envoyer ù l'échiquier royal les impôts et les subsides. 
Quelques-unes des villes affranchies de celte manière, et que, 

1 Slatuts de Richard 11, ISSI-iSW. 
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dans le langage des anciennes lois, on appelait villes incorporées, 
eurent le privilège d'étendre leur juridiction municipale hors de 
leurs murs, et de régir une certaine étendue de terre, soustraite 
au pouvoir du bailli el des officiers royaux. On disait dis cités qui 
avaient reçu ce privilège, le plus grand de tous, qu'elles étaient 
des comtés pat elles-mêmes , et l'on appelait libttli le territoire 
ainsi anncié à la juridiction mimii ipale. Suivant d'autres ailes, 
lo roi baillait eu ferme perpétuelle une tille à ses propres habitants, 
sous la condition de certaines renies fixe . payahles par les mngit- 
trals locaux, sous leur responsabilité. Dans d'antres lieux, il 
ciiuveoail, par abonnement, d'une certaine taie, moyennant 
laquelle la lille était délivrée des poursuites des collecteurs; ailleurs 
enfin , par un contrat plus bizarre , il faisait un double arrangement 
avec le propriétaire du château qui dominait une ville, et avec la 
ville elle-même, pour que les citoyens possédassent le château et 
fussent sans crainte sous la condition d'une rente payable au roi 
et à l'ancien seigneur du lieu. En un mot, l'intérêt varia a l'infini 
les combinaisons des arrangements; le résultat en fut partout que 
des corporations municipales s'élevèrent au sein des villes, sous la 
garantie d'actes solennels et de chartes scellées du sceau royal. 
Mais ces chartes furent plus d'une fois enfreintes ; et , si les cités 
se montrèrent «actes a payer leur redevance , les rois , qui étaient 
les plus forts, eiigèrent sans scrupule plus qu'il ne leur était dù. 
Sous les noms spécieux ù'aidts, de subsides, de bénévoienecs, les 
villes, qui ne devaient autre chose que la rente stipulée par leur 
contrat d'affranchissement , se virent taillées haut el bas, comme 
les serfs du plat-pays; elles Grent des plaintes; el on les ménagea 
quelquefois quand le besoin d'argent fut passé. 

Lorsque, sur la fin du XIII" siècle, des mandats royaux citèrent 
ù comparaître devant le roi et les barons du parlement des délé- 
gués des principales villes affranchies, pour répondre a des appels 
d'argent , un grand désespoir dut saisir ces hommes qui payaient , 
chaque année, le prix de leur liberté municipale, et qui ne pouvaient 
voir dans cette nouveauté qu'une ientalive pour rendre légales les 
exactions extraordinaires qui se commettaient contre eux ou mépris 
des chartes jurées. Telle fut en effet, si l'on en juge parles plaintes 
énoncées danà les actes du temps, l'impression que produisit la 
naissance de cette portion de la chambre des communes, qui plus 
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lard lutta si noblement pour les libertés de l'Angleterre. Les députés 
des villes et des bourgs , appelés à se rendre auprès du roi , des 
seigneurs et des chevaliers assemblés en parlement , n'y venaient 
point pour êlre consultés sur les affaires publiques auxquelles on 
les regardait comme étrangers, et dont la discussion avait lieu dans 
une langue qu'ils ne parlaient point , la langue de la conquête. Leur 
rôle, entièrement passif, se bornait à consentir, pour tous leurs 
commettants , aux nouvelles taxes demandées ; et quand la demande 
d'un subside était adressée en même temps nui chevaliers des 
comtés , ceux-ci votaient toujours des sommes moins considérables, 
le quinzième par exemple du revenu de leur commettants , pendant 
que les bourgeois octroyaient a regret un dixième. Ce serait voir 
faussement l'histoire que de supposer que la première élection de 
députés dans les bourgs d'Angleterre fut accompagnée d'autant de 
joie populaire qu'on en voit, tous les sept ans, autour des husiings de 
Londres. Lorsque les aldermen et le conseil commun de chaque 
ville avaient nommé autant de députés que le prescrivait l'ordre 
royal transmis par le shérif, ces députes donnaient caution de 
comparaître devant le roi en son parlement, signe certain de leur 
peu d'empressement à s'y rendre. 

L'ordre d'élire ne fut point d'abord intimé h tous les bourgs. 
Ceux dont la couronne avait le plus d'argent à espérer étaient ceux 
qu'on assignait à comparaître dans la personne de leurs représen- 
tants ; c'était, il est vrai, un moyen plus doux que la force ouverte , 
pour obtenir de la population marchande une contribution extraor- 
dinaire; mais cette population devait s'en effrayer davantage, parce 
que la force est passagère , tandis que les institutions durent et se 
perpétuent. Vendant quelque temps, les bourgs furent ainsi con- 
voqués isolément et sans règle; leurs députés, qui semblaient 
investis du droit d'accorder eu leur nom , accordaient en se débat- 
tant sur la somme. L'année suivante , ou l'on appelait de nouveaux 
représentants, ou l'on percevait les taxes d'après les votes de l'année 
précédente, ou bien l'on envoyait des commissaires pour aller faire 
renouveler les voles sur le lieu même. La convocation devint par 
degrés générale et légujièri'. Dès les dernières années du XIV siècle, 
la lettre royale qui enjoignait de faire élire deux chevaliers par 
chaque comté , joignit à cette demande celle de deux bourgeois de 
chaque bourg dcsplus discrets et habiles en fait des mari hnndi ses. 
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Il fallut que les grondes villes , malgré leur répugnance , répon- 
dissent a. la sommation qui leur était faite ; mais les bourgs de peu 
d'importance essayèrent d'éluder la loi, en représentant qu'ils 
étaïeut trop peu de chose pour être consultés dans le parlement , 
et trop pauvres pour fournir aux frais du voyage et du retour des 
députés qu'on leur demandait. Les premiers ordres d'élection 
envoyés au shérif ne portaient point les noms des différents bourgs 
de leurs comtés; il était loisible à cet officier d'étendre ou de 
retrancher certains noms dans la liste des lieux jugés assez consi- 
dérables pour être représentés. Loin de se plaindre de sa négli- 
gence a leur égard ou de ces omissions volontaires , les bourgeois 
l'en remerciaient comme d'un bon otlîcc ; et souvent ceux auxquels 
il songeait de nouveau, après avoir paru les oublier pendant quelque 
temps, réclamaient contre cette attention , et se lamentaient d'être 
contraints par malice a envoyer des hommes au parlement. 

Les bourgs qui n'envoyaient point des députés s'attendaient à 
n'être point surchargés de taxes ; mais quoiqu'il n'y eût réellement 
d'autre profit h ne point élire de représentants , que l'exemption de 
dépenses pour les frais de déplacement et de voyage , les habitants 
des bourgs continuèrent de saisir avec empressement toutes les 
occasions de se délivrer de cette obligation inutilement coûteuse. 
Mais ic gouvernement s'arrangea pour ne rien perdre aux omissions; 
il fit payer à tous les bourgs, comme consenti par eux tous, ce. 
qui avait été voté par les députés de la majorité d'entre eux. Ainsi , 
il n'y eut plus de reluge contre les subsides extraordinaires ; et de 
là vinrent les interruptions que les actes publics d'Angleterre pré- 
sentent dans l'envoi des députés des bourgs. Ces interruptions , 
plusieurs fois renouvelées et dont le terme fut souvent long, 
furent, dans un temps postérieur, opposées, comme motif de 
prescription, aux villes sans représentants, qui voulurent en 
nommer quand la représentation servit à quelque chose. Le même 
pouvoir qui les avait contraintes à se faire représenter s'opposa à 
ce qu'elles eussent des représentants; et pour quelques-unes cette 
incapacité subsiste encore. 

Les députés des bourgs, d'abord appelés simplement pour con- 
sentir à un rôle de taxes et se retirer, tandis que les députés territo- 
riaux , représentants de la race normande , délibéraient avec leurs 
seigneurs sur les affaires de l'État, obtinrent graduellement, par 
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• leur présence habituelle et surtout par la chute de In langue fran- 
çaise, la faculté de voter législativement sur toute cspècede matières. 
Dès lors leurs votes devinrent précieui pour les différents partis qui 
gouvernaient ou aspiraient à gouverner. Les rois plus connus des 
bourgs, qui devaient aux chartes royales leur existence et qui gar- 
daient encore quelque reconnaissance pour des privilèges souvent 
violés , curent plus de crédit sur les députés de la bourgeoisie. 
Celte partie de la chambre des communes leur rendit de fréquents 
services, dans les disputes toujours renaissantes des deux puissances 
royale et seigneuriale. Des vues différentes de celles qui leur avaient 
fait d'abord convoquer les députés des bourgs leur firent alors aug- 
menter la chambre des communes d'une nouvelle recrue de députés. 
Us donnèrent à beaucoup de villes, qui n'en avaient pas, des charits 
d'incorporation, et leur octroyèrent toutes les franchises, privilèges 
cl immunités des bourgs royaux ; ce qui renfermait pour elles la 
focullé d'être représentées au parlement. Une foule de lieux insi- 
gnifiants, sans revenus et presque sans population, furent ainsi 
obligés a envoyer des députés. Les rois du XYI' siècle mirent sou- 
vent cet expédient en pratique. Les bourgades de leurs domaines, 
sur le dévouement desquelles ils pouvaient compter, leur servirent 
à se procurer des voix , qui alors avaient acquis une grande impor- 
tance politique. 

Henri Vil donna l'exemple, et Henri VIII, en le suivant, Bt 
passer en principe qu'une charte royale conférait le droit h quelque 
partie du territoire que ce fût de nommer des représentants au par- 
lement. Il conféra ce droit à douze comtés et a douze bourgs dn 
pays de Galles, récemment conquis, et où la soumission ou pouvoir 
royal était plus obsolue qu'en Angleterre. Dans ses domaines, il 
créa vingt bourgs ayant chacun deux députés ; et , non content de 
ccla.il rendit ce droit a plusieurs des petits lieux qui l'avaient perdn 
par défaut d'usage. Édouord VI et Marie créèrent vingt-cinq nou- 
veaux bourgs parlementaires; Elisabeth en érigea trente et un ; 
Jacques I" et Charles I" r en créèrent vingt-trois. 

Telle est l'origine de cette fameuse chambre des communes, qui, 
au XVII' siècle, entreprit d'une monière si énergique In lutte de la 
liberté contre le pouvoir. A cette époque, les plus ardents de ses 
membres étaient les fils de ces mêmes bourgeois qui , trois cents 
ans auparavant, regardaient comme onéreux le droit d'être repré- 
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sentés ; et le roi qu'ils détrônèrent était le successeur de ccuï 
qui avaient obligé les villes à envoyer maigre elles des députes au 
parlement. 

Ainsi l'on se tromperait fort, si, isolant une institution quel- 
conque des grands événements contemporains et de l'étal politique 
du pays , on lui attribuait les mêmes effets, a toutes les époques de 
son existence. Le nom de parlement domine toute l'histoire d'An- 
gleterre, depuis In conquête normande jusqu'à nos jours : mais, 
sous ce nom toujours le même, que de choses entièrement diverses. 
Quand on veut élre historien , il tout pénétrer jusqu'aux choses, et 
discerner leur variété réelle sous l'uniformilé du langage: surtout 
il faut se garder de procéder par abstraction , et de séparer les éta- 
blissements politiques des circonstances qui les accompagnèrent 
autrefois, de ce milieu dans lequel ils ont nagé,,pour ainsi dire, 
et qui les a impreignés de sa couleur. Les parlements de baron; et 
de chevaliers siégeant tout armés, dans les siècles qui suivirent la 
conquête ; les parlements a subsides du XV et du XVI 5 siècles, et le 
parlement révolutionnaire de 1640, n'ont rien de commun que 
le nom. On ne sait rien sur leur nature , si l'on n'entre profondé- 
ment dans l'examen de l'époque spéciale à laquelle ils correspon- 
dent, si, en un mot, l'on ne sait pas distinguer d'une manière nette 
les trois grandes périodes de l'histoire d'Angleterre depuis la con- 
quête, savoir : l'époque normande, jusqu'au mélange des races qui 
fut complet sous Henri VU ; l'époque du gouvernement royal, depuis 
Henri VII jusqu'à Charles I" ; enfin l'époque des réformes sociales, 
qui s'ouvrit en 1K40. 



Parmi les villes anciennement représentées et à qui cette ancien- 
neté sert de titre , le nombre des représentants ne fut jamais pro- 
portionné a la population. L'idée de proportionner le nombre des 
représentante a la population des localités qui les envoie, celte 
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idée qui nous semble si naturelle , d'après nos opinions modernes 
sur la nature et l'objet de la représentation nationale , ne pouvait 
s'offrir k la pensée ni des rois qui les premiers convoquèrent les 
députés des villes anglaises, ni des habitants de ces villes. Les 
députés des premiers temps ne jouaient, à proprement parler, 
d'autre rôle que celui d'agents diplomatiques , chargés d'une négo- 
ciation pécuniaire; leur nombre était sans aucune importance 
pour les deux parties contractantes ; et , si d'un coté il devait y 
avoir quelque tendance a demander un plus grand nombre de repré- 
sentants , c'était de la part des rois plutét que de celle des villes 
qui plaignaient beaucoup leur dépense. Cette disposition ne changea 
qu'à une époque assez moderne, et lorsque, du sein de la société 
formée du mélange des deux races , s'élevèrent des opinions théo- 
riques sur les droits des citoyens et la source du gouvernement. 
Si, durant plusieurs siècles, le droit d'envoyer des représentants 
Tut peu ambitionné par les villes; si le droit d'être élu comme 
représentant y fut rarement brigué, le droit de voler comme 
électeur le fut aussi peu que les deux autres- De quelque façon 
que l'administration municipale choisit ou fit choisir ceux qui 
devaient aller plaider pour les bourgs auprès du roi et des seigneurs 
assemblés en parlement ,ion croyait qu'elle faisait toujours bien , 
et qu'elle chargeait d'une mission dont elle était le meilleur juge 
les hommes les plus capables de la remplir. D'ailleurs ces hommes 
n'étaient point élus pour discuter de hautes questions politiques; 
ils n'allaient point représenter une opinion quelconque; et les 
esprits ne pouvaient être divisés sur le Tait de payer plus ou 
moins. 

L'administration municipale , qu'on appelait la corporation , eut 
donc presque partout le chois discrétionnaire des députés ; là où 
l'administration était plus nombreuse, les électeurs furent plus 
nombreux ; et quelquefois les électeurs chargés de nommer les 
magistrats municipaux nommèrent aussi les députés. Dans ce der- 
nier cas, il n'y eut encore qu'un très-petit nombre de citoyens 
actifs ; cor , au sein de ces petites sociétés sans existence indépen- 
dante et où l'intérêt commun ne pouvait guère avoir deux faces , 
une confiance négligente était presque toujours la seule règle de 
politique intérieure ; les plus riches, les plus anciens bourgeois , 
les hommes de certains états eurent presque toujours le privilège 
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des élections , sans opposition et sans jalousie. Quand le rôle de la 
représentation des bourgs devint tout différent, quand ce ne fut 
plus sans bien ou sans mai pour le pays que la moindre cité choisit 
ses mandataires , en un mot , quand le principe de la députation 
eut entièrement changé , les esprits se tournèrent vers un change- 
ment analogue dans le principe de l'élection. Mais le pouvoir prit 
la défense des vieux usages, et trouva un auxiliaire dans l'habi- 
tude, -puissance tyran nique qui souvent parle plus haut que i'in- 
lérct. Ceux entre les mains desquels ta négligence des citoyens 
avait laissé tomber le droit d'élire devinrent seuls électeurs par 
privilège exclusif. Là où l'on avait laissé tomber l'élection entre les 
mains de quelques magistrats , ce privilège transmis invariablement 
fut attaché à telle magistrature, a telle classe d'habitants, à l'ex- 
clusioa des autres , et , ce qu'il y a de plus singulier , à tel lieu , à 
telle partie de la ville , à telles maisons qu'habitaient les anciens 
votants. Le droit politique cessa d'appartenir à des hommes ; il 
résida en quelque sorte dans de vieux murs souvent en ruines , qui 
eurent la faculté de le communiquer h leurs propriétaires. Quel- 
quefois , quand le (lot de la civilisation ou un changement dans les 
habitudes eut fait changer d'assiette à une ville , le privilège de lui 
nommer des députés au parlement resta hors de ses nouvelles 
murailles, s'attacha à certains terrains couverts de ses anciens 
décombres et divisés en autant de compartiments que la vieille cité 
donnait de votes. De grands personnages et des hommes riches ont 
acheté ces terrains et les masures qui les couvrent ; ce sont oui qui 
nomment pour elle un député et disposent de sa voix dans le par- 
lement. 

La nomination des députés des villes d'Angleterre par un petit 
nombre d'électeurs, quoiqu'elle puisse sembler un abus, par le 
soin que l'autorité prend de la maintenir , remonte donc au premier 
temps de la convocation des bourgs au parlement. Très-peu alors 
mirent du prix h envoyer des députés choisis par la majorité ou 
l'universalité des citoyens; et l'on ne pourrait guère citer comme 
ayant suivi anciennement un usage contraire , que les cinq grandes 
villes maritimes , les plus voisines des côtes de France , et désignées 
encore aujourd'hui par le nom français de CinqucPorts que leur 
avaient donné les Normands. Mais cette particularité tient à l'exi- 
stence même de ces villes après la conquête. Hastings, Douvres, 
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Sandwich , ilyte et Seaford furent les lieui de débarquement et de 
passage tics troupes normandes qui, après la première bataille, 
vinrent fondre successivement sur l'Angleterre. Ces villes furent 
l'entrepôt de leurs approvisionnements, leur point d'observation 
entre leur patrie et la terre nouvellement conquise. Occupées les 
premières dans l'invasion , il est probable que leur population Tut 
en grande partie renouvelée par les soldais, les artisans et les 
marchands venus de l'autre coté du détroit. Cette population issue 
des conquérants ne pouvait être rabaissée au même rang que la 
population saxonne des autres villes; elle devint égale en état et en 
privilèges a la classe la plus nombreuse des nouveaux propriétaires. 
Quand s'assemblait le grand conseil des hommes de naissance nor- 
mande, elle y était appelée, non simplement pour accorder des 
tu i liages, mais pour délibérer sur les affaires, non pour payer, 
mais pour discuter; ne pouvunts'y porter tout entière, elle envoya 
des députés choisis avec les formalités d'assemblée générale, que 
les hommes ont toujours suivies quand il s'est agi de nommer de 
vrais représentants de leur volonté. Ces représentants portaient le 
titre commun des hommes appartenant a la nation victorieuse ; ils 
s'appelaient en langue normande barons des Cinque-Poris; et c'est 
ce nom, reste de la conquête, qu'ils portent encore aujourd'hui. 

Les habitants des Cinq-Ports étaient même regardés ancienne- 
ment comme d'une condition supérieure à celle des bourgeois de 
Londres ; ceui-ci avaient eu besoin , pour être exceptés de la ser- 
vitude qui pesait sur tous les habitants des villes conquises, c'est- 
à-dire pour demeurer propriétaires de leurs biens et transmettre 
leur héritage a leurs fils, qu'une charte de Guillaume-Ic-Conqué- 
rant les réintégrât dans ces droits anéantis par la conquête. Mais 
on ne trouve pour les Cinq-Ports aucun acte d 'affranchisse m en t. 
La grande charte stipule leurs droits à côté de ceux des barons du 
pays , et tous les actes destinés à fixer l'état des hommes libres d'An- 
gleterre font mention de cette liberté originelle, toujours scrupu- 
leusement maintenue , à cause de sa source qui n'était ni concession 
ni tolérance. Deux autres places, Winchelsea et Romney, et plus 
lard la ville de Bya, furent annexée* a l'état et au privilège des 
cinq premières, et, malgré l'augmentation du nombre, le vieux 
nom de Cinque- Ports subsista toujours pour les désigner collecti- 
vement. Maïs ces villes, privilégiées durant la période normande, 
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virent décroître leur importance , quand ie mélange des deux racée 
et les progrès de l'industrie anglaise curent élevé lu condition des 
autres bourgs; leurs habitants perdirent eu musse le litre de 
barons, qui se monopolisa en quelque sorte au profit dune mino- 
rité de propriétaires fonciers. Durant le long système des prohibi- 
tions commerciales, ces villes maritimes se peuplèrent d'officiers 
et de commis de la douane , et les représentants qu'elles envoyè- 
rent alors furent presque toujours ministériels. 

Cette histoire des villes anglaises peut faire comprendre ce que 
le gouvernement royal avait à faire lorsqu'il voulait s'assurer de la 
députation de tel ou tel bourg. Il annulait sous différents prétextes 
l'ancienne charte de la corporation , et lui eu donnait une nouvelle 
qui répartissait le droit électoral d'une manière plus conforme â ses 
vues. Plusieurs rois travaillèrent successivement a celte réforma- 
tion des chartes. Jacques I" et surtout Charles II firent de grands 
efforts pour rcmellrc par toute l'Angleterre, entre les mains de 
leurs créatures, le chois des magistrats municipaux et lu repré- 
sentation des villes. Le dernier mit d'un seul coup en question la 
légitimité de l'organisation immémoriale de la plupart des cités et 
des bourgs ; il les obligea de produire en justice le titre légal en 
vertu duquel ils en jouissaient. Deus cents villes furent ainsi 
dépouillées d'un privilège consacré pur plusieurs siècles d'existence , 
H obligées de s'en rapporter pour l'avenir o la dérision du roi. 

La ville de Londres ne fut pas oubliée days cette tentative de 
réforme; on essnya par intrigues de faire consentir le conseil 
municipal è une reddition des rharles. en apparence scion le 
vœu de la cité. On trouva les membres de ce conseil inébranla- 
bles, et l'on fut réduit â intenter un procès devant la cour du 
banc du roi. On accusa le conseil de la ville d'avoir signé une 
pétition séditieuse, et l'on dit que, pour cette conduite, la ville 
entière avoit forfait au» conditions de ses franchises. Pour Cire 
plus sûr de l'arrêt, l'on remplaça plusieurs juges, et la ville de 
Londres fut condamnée. Cette mesure , dont les résultats ne furent 
ni complets ni durables, n'avait point pour objet de rendre uni- 
forme pour toute l'Angleterre le mode d'élection île* membres de 
la chambre des communes, llepuii, le gouvernement anglais u'\ •< 
pas songé davantage ; et c'est un des points sur lesquels il lutte avec 
le plus d'opiniâtreté contre le parti de l'opposition. A ce projet de 



150 



DIS ANS D'ÉTUDES 



réforme se rattachent tous ceux que les deux révolutions de 1640 
et de 1C88 semblent avoir laissés en réserve pour une troisième 
révolution plus fondamentale, ou, comme on dit maintenant en 
Angleterre, plus radicale que les premières. Reculée peut-être 
d'un demi-siècle par le mauvais succès de la révolution française, 
se fera-t-ellc longtemps attendre? C'est ce qu'il est impossible de 
deviner aujourd'hui, comme aussi de méconnaître les causes qui 
la rendent inévitable '. 

i It faut se [appeler la date de ce morceau , écrit plusieurs années «tant le 
ministère de lord (irej et la réforme du pnrlemenl. 
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SECONDE PARTIE. 



flISTOIRE DU MOYEN AGE ET HISTOIRE DE FRANCE. 



SDR LE COURS D'HISTOIRE DE M. DAtTNOC , AU COLLÈGE DE 
FRANCE *. 



Les anciens exigeaient de celui qui se proposait pour In défense 
des accuses la qualité d'homme de bien et celle d'orateur éloquent. 
Nous sommes de même en droit de réclamer de quiconque se pré- 
sente à une chaire d'instruction publique la double garantie du 
patriotisme et du savoir. C'est ainsi qu'a paru M. Daunou devant 
les auditeurs du Collège de France. Les deux noms de savant et de 
patriote lui étaient acquis, non pas en vertu d'un brevet de l'au- 
torité , ou par le caprice de la vogue , mais par de longs travaux et 
de dures épreuves. Contemporain de la liberté à sa naissance, il 
l'a servie au péril de sa téte ; il a vu tomber ses amis sous les coups 
d'État. Échappé avec un petit nombre d'hommes, pour nous 
raconter , à nous , génération nouvelle , combien le soin de notre 
destinée a coûté cher a nos pères, il a reparu n la fois sur les 

i Censeur Européen du S juillet 4819. 
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bancs du représentant et à )n tribune du professeur. Dans cette 
dernière place, comme dans l'autre, sa conduite est d'exécuter 
avec dignité et sans faste le pacte par lequel il a dévoué sa vie A la 
vérité et fi la raison ; son discours d'ouverture n'est que In procla- 
mation de ce noble dévouement. M. Daunou s'est déclaré lui-même' 
soumis à une obligation sacrée envers la science, a l'obligation de 
la professer tout entière , et telle qu'elle est, sans déguisement 
comme sans réserve. « Je réclame, a-t-il dit, au nom des élèves 
» qui doivent m'écouler , la liberté de ne les tromper jamais ; leur 
» dire la vérité pure et entière est un respect dû a leur âge , un 
» devoir et un droit du mien; je sais d'ailleurs qu'ils auraient 
» bientôt déserté une école de servitude et de mensonge. » 

Lu cours d'histoire et de morale s'est ouvert par de savantes 
dissertations sur les différents degrés de valeur des témoignages 
historiques , selon leur nature et leur époque. Dans l'exposition et 
la critique des traditions et des monuments de tous les genres , le 
professeur n su allier à l'exactitude de l'érudit les vues du philo- 
sophe et le talent de l'écrivain. Des traits ingénieux, des réflexions 
piquantes, des morceaux d'une éloquence généreuse ont reposé et 
soutenu l'attention des jeunes auditeurs. 

Après avoir marqué, avec une justice impartiale, le crédit que 
les hommes doivent aux témoignages des hommes, M. Daunou a 
commencé à tourner les yeux des élèves sur eux-mêmes, et a 
rechercher ce que c'est que l'homme, l'homme moral , qui est la 
matière de l'histoire. Ici s'est présenté le vaste tableau des affec- 
tions humaines, justes ou injustes, raisonnables ou folles, bien- 
veillantes ou haineuses , généreuses ou lâches. Tel a été le sujet de 
plusieurs leçons, où respirait la douceur d'un philanthrope et 
l'austérité d'un citoyen. M. Daunou a fait découvrir quelques 
germes de bien dans les passions qui troublent si souvent la paix 
et le bon sens des sociétés , seules garanties pourtant de leurs pro- 
grès, dans l'ambition, dans l'amour des applaudissements , dans la 
colère qui fait braver la mort. Il a montré que, gouvernés par la 
raison et tempérés par la bonté, ces mouvements de l'amc, si 
funestes quand ils sont égoïstes ou fanatiques, peuvent produire 
aussi le désir d'êlre utile, le dévouement à autrui , et cette indi- 
gnation calme , qui rend l'urne du patriote inflexible devant l'or , 
les rubans ou les bourreaux , avec laquelle Sidney déconcertait ses 
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juges, et montait à l'échafaud comme un député monte à la 
tribune. 

Des applications de l'histoire à la morale des individus , M. Dau- 
nou s'est éleré à ses applications à la morale des sociétés; car 
c'est ainsi qu'il a défini la politique. Il a repoussé loin du champ 
de la science toute politique qui ne serait pas la morale même ; il l'a 
reléguée dans le catalogue empirique des procédés dont se compose 
l'art des vendeurs de poison ou des coupeurs de bourse. Il a exposé , 
d'une manière digne d'un tel sujet, les droits imprescriptibles des 
personnes et les droits aussi imprescriptibles que les choses tirent 
de leur liaison avec les personnes; en d'uutres termes , la sainteté 
des libertés humaines et la sainteté des propriétés humaines. Les 
produits de l'industrie ( et tout ce qu'une main d'homme a touché 
est un produit de l'industrie ) doivent , comme les hommes eux- 
mémes, trouver tous les chemins libres; leur transport, aussi bien 
que leur existence , est toujours l'acte de la liberté d'un homme; à 
ce titre, il est sacré et inviolable. M. Daunou a proclamé que, s'il 
est vrai que nulle société ne puisse exister sans lois , sans pouvoirs, 
sans une force publique, sans des impôts, il est vrai aussi que 
nulle société ne peut manquer de périr sous ces institutions mêmes , 
quand elles lui sont imposées avec excès , c'est-à-dire, quand les 
lois sanctionnent autre chose que le respect mutuel de la liberté 
de tous ; quand les pouvoirs ont assez de moyens de contrainte pour 
foire obéir à de pareilles lois; quand les impôts passent la mesure 
prescrite par les besoins d'une administration répressive et non 
préventive envers les citoyens, défensive et non hostile envers les 
nations étrangères; quand la force publique l'emporte en intensité 
sur la masse des délits intérieurs possibles ou des périls extérieurs 
possibles. Du moment que ces choses arrivent , la société n'est plus 
régie, elle est possédée; ou, pour mieux dire, elle n'est plus 
société, c'est un troupeau sous des maîtres, sous un seul, 
sous plusieurs, sous un grand nombre; la quantité n'importe 
en rien. 

Lu philosophe, dont notre époque s'honore, a établi le premier 
celte distinction profonde et lumineuse; et c'est en le citant que 
M. Daunou l'a reproduite. Il n'y a, dit M. de Tracy, dans son 
Commentaire sur l'Esprit des Lois, il n'y a que deus espèces de- 
gouvernement : celui où ceux qui gouvernent sont pour la nation , 
VI. 20 
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et celui où la Dation est pour ceux qui gouvernent; en termes plus 
brefs , il y a le gouvernement national et le gouvernement spécial. Les 
diverses formes numériques, énoncées par Montesquieu , et accré- 
ditées par son génie, viennent s'absorber toutes dans cette grande 
division, la seule qui soit réelle. Sans dénaturer la formule de 
M. de Tracy , on pourrait supprimer le mot de gouvernement dans 
l'expression de la seconde espèce; et alors il resterait d'un coté 
le gouvernement, le gouvernement proprement dit, et de l'autre 
la possession, la conquête, le despotisme, soit collectif, sojt indi- 
viduel : le gouvernement , marqué du sceau invariable de la justice 
et de l'utilité commune; le despotisme, ayant mille caractères, 
mille modes , mille figures , raille degrés , selon les chances diverses 
de la force des maîtres et de la lâcheté des sujets : le gouvernement , 
produit de la raison et objet de ta science; le despotisme , produit 
de la fortune, et abandonné à l'histoire, comme un fait dont on ne 
peut que raconter et non qualifier l'existence. 

Itamené ainsi à la considération du gouvernement national, le 
seul qui doive porter ce nom , afin que la science porle un langage 
exact, M. Daunou a exposé les règles morales de conduite qui 
pèsent a la fois sur les gouvernants et les gouvernés. Il a rejeté le 
machiavélisme hors de la science du gouvernement; il n'a compte 
pour bases de cette science , que la conviction ferme de l'inviolabi- 
lité de la liberté humaine, sous quelque forme qu'elle apparaisse, 
et la connaissance de ce qui est utile a la communauté des hommes 
associés. En traitant de la conduite et de l'esprit des peuples, le 
professeur a renvoyé de même aux sujets des despotes la turbulence, 
les haines inquiètes, la satire amère, consolation de lo faiblesse, 
et l'insulte, masque delà lâcheté; mais il a réservé pour le citoyen, 
comme ses premiers devoirs , ou , pour mieux dire , comme ses seuls 
devoirs, la conscience inflexible de ses droits et une conscience 
égale des droits d'autrui ; une défiance continuelle de ceux qui gou- 
vernent, défiance calme et austère, qui ne s'exhole pas en vaines 
agressions . mais qui tienne les yeux en éveil , et les cœurs munis 
pour la défense. Dans le mouvemeut d'une nation vers la liberté , 
sa marche doit être grave et réglée , comme celle des bataillons 
serrés , qui , par la seule force de leur ordre , s'avancent en chas- 
■sont devant eux les obstacles , et sont victorieux sans porter un seul 
coup : c'est aux esclaves échappés qu'appartient la tactique des 
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Parthes, les Irruptions soudaines, la fuite simulée, les fausses 
trêves et les poignards. 

M. Daunou pense que le peuple français est digne aujourd'hui 
d'embrasser la morale des nations ; il croit que nous sommes enfin 
parvenus à l'état social , h cet état où , comme il le dit lui-même , 
il n'y a rien de sùr que la bonne foi , rien de puissant que la vérité, 
rien d'habile que la vertu. Nous l'avons entendu adresser celte 
assurance consolante aux jeunes gens de son auditoire ; à ces géné- 
rations nouvelles, qui n'ont pas eu le temps d'achever, sous le 
despotisme, l'apprentissage de la servitude, o l'uissent-elles , s'est 
écrié noblement le professeur, puissent-elles, ces générations avides 
d'instruction , de liberté et de bonheur, devenir un peuple géné- 
reux et sage, à jamais incapable de supporter le joug du despo- 
tisme et de secouer celui des pouvoirs tulélairesl Qu'elles sachent 
bien qu'il n'y a de lumières pures que celles qui perfectionnent les 
mœurs; qu'on cesse d'être éclairé, quand on se déprave; qu'une 
nation n'est libre qu'à proportion qu'elle est juste , bonne et cou- 
rageuse ; que les arts et les sciences ne sauvent de la servitude que 
ceux qu'ils préservent des vices , et qu'un peuple corrompu est une 
proie promise a la tyrannie, à peu près comme ces cadavres qu'on 
abandonne aux bêtes farouches. » 

Des exhortations si hautes et si pures rejettent, bien loin der- 
rière nous, le temps, pourtant récent encore, où la servitude 
élégante professait seule dans les écoles; où l'on faisait prédire à 
Virgile la naissance du fils d'un despote; où l'on profanait devant 
la jeunesse les grands noms de patrie et d'honneur ; où les phrases 
d'une rhétorique vide et les chiffres glacés de l'algèbre étaient 
l'unique pâture offerte à l'ume d'un jeune citoyen français ; où , 
dans des séances d'apparat, les bancs de la jeunesse se couvraient 
de personnages a cordons , invités par un professeur courtisan , afin 
de rendre bon compte à César de l'esprit des fils des partisans de 
Marina, 

M. Daunou poursuit maintenant son cours d'histoire, par de 
savantes discussions sur les deux bases de la science historique , la 
géographie et la chronologie : c'est en accoutumant son jeune 
auditoire à la gravité de ces études , qu'il lui fera oublier et mépri- 
ser les futilités et les lâchetés impériales. Que l'esprit de \o jeu- 
nesse soit sérieux et droit , et la France sera soustraite aux chances 
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futures du despotisme : car do tels esprits sont la terreur des 
tyrans, bien plus que la fougue mobile des clubs populaires. 

L'auteur de cet article a écouté, comme élève, les leçons de 
M. Daunou ; jeune homme , il a eu sa part dans les conseils que le 
professeur a donnés aux jeunes gens : s'il osait etposer pour son 
compte les principes de conduite que ces leçons éloquentes lui 
semblent prescrire à ceui qui s'engagent aujourd'hui dans la car- 
rière des intérêts patriotiques , il dirait : que dans l'époque pré- 
sente, qui est celle d'un grand renouvellement , que dans ce temps 
de passage , où les vieilles formes ne sont plus , et où les nouvelles 
ne sont pas encore , et où le genre humain se cherche et doute , 
l'activité de chacun de nous , pour être sage et fructueuse , doit 
être surtout intérieure. Chacun de nous doit se proposer sur son 
propre avenir la grande question que l'humanité tout entière tend 
& résoudre sur le sien ; que dois-jeêtre? Notre conscience , si elle 
est consultée dans le calme , nous répondra que nous aurons accom- 
pli notre destinée , si nous savons nous maintenir toujours raison- 
nables , courageux et libres. Voilà tout le problème politique. C'est 
en nous-mêmes , c'est dans la solitude de nos cabinets , au milieu 
des méditations lentes de la science , que nous en trouverons lo 
secret , et non dans le bruit du monde et des partis , sur cette mer 
de disputes , où les passions s'entre-choquenl , et d'où se retire 
devant elles la raison paisible et craintive. Ne nous laissons pas 
séduire a l'ambition indiscrète de faire faire à la France ce qui est 
bien ; faisons-le : n'est-ce pas nous qui sommes la France? Nous 
avons admiré M. Dnunou ; apprenons quelle force a créé son carac- 
tère , élevé son flme , agrandi sa pensée ; il nous le dira lui-même : 
quarante nns de retraite et d'études. 
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Quand les légions de César passèrent le Rublcon , elles venaient 
conquérir pour César toutes les magistratures romaines ; celte con- 
quête, dont le premier favori des soldats devenus traîtres ne jouit 
pas longtemps, grâce à Brutus, Tut, par de nouveaux actes de 
trahison , assurée dans la suite à ceux qui héritèrent après lui de la 
faveur militaire. C'est ainsi que le simple litre de général aimé des 
troupes, imperalor, renferma en lui seul tous les pouvoirs et tous 
les droits; c'est ainsi qu'au dedans de Rome, le chef heureux que 
les légions de la Germanie ou de Pannonie avaient élevé sur leurs 
boucliers, devint le protecteur unique, l'unique vengeur de tous les 
intérêts civils , le représentant des comices , l'électeur des consuls , 
le président du sénat; tandis qu'au dehors, image de Borne tout 
entière , il exerçait , pour son seul profit , le despotisme collectif que 
le peuple ci-devant roi s'était arrogé sur les peuples vaincus par ses 
armes. Leurs tributs se rendaient à son lise; leurs bras étaient à ses 
ordres. Cependant , après cette révolution , le citoyen romain , privé 
de la part qu'il avait eue au pouvoir de Rome ou a l'empire romain , 
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n'en conserva [ias moins le privilège passif de la condition romaine , 
la franchise de sa personne et de ses biens , l'exemption de tout 
tribut arbitraire. L'homme des provinces se distinguait encore de 
l'homme de la cité; mais cette distinction ne dura guère. Sous le 
prétexte humain de gratifier le monde d'un litre flatteur, un 
Anloniu appela, dans ses édits, du nom de citoyens romains, les 
tributaires de l'empire romain , ces hommes qu'un proconsul pou- 
vait légalement torturer, battre de verges, Écraser de corvées et 
d'impôts. Ainsi fut démentie la puissance de ce titre autrefois 
Inviolable, et devant lequel s'arrêtait la tyrannie la plus élionlee; 
siusi périt ce vieux cri de sauvegarde , qui faisait reculer les bour- 
reau! : Je suis citoyen romain. 

Depuis ce temps , il n'y eut plus de Rome ; il y eut une cour et 
des provinces : noua n'entendons pas, par ce mot, ce qu'il signiGe 
aujourd'hui dans les langues vulgaires, mais ce qu'il signifiait pri- 
mitivement dans la langue romaine , un pays conquis par les armes ; 
nous voulons dire que la distinction primitive entre Rome conqué- 
rante et ceux qu'elle avait soumis s'établit alors entre les hommes 
du palais et les hommes qui étaient hors du palais ; que Rome elle- 
même ne vécut plus que pour une famille, pour une poignée de 
courtisans , comme autrefois les nations asservies par elle n'avaient 
vécu que pour elle. C'est alors que le nom de subjugués , subjecti, 
que notre langue a corrompu dans celui de sujets, fut transporté 
des habitants vaincus de l'Orient ou des Gaules aux habitants vic- 
torieux de l'Italie, attachés désormais au joug d'un petit nombre 
d'hommes, comme les autres l'avaient été à leur joug, propriété de 
ces hommes , aussi bien que les autres avaient été leur propriété , 
dignes, en un mot, de ce titre dégradant de sujets , tubjecti, qu'il 
faut prendre à la lettre. Voilà l'ordre de choses qui, depuis Auguste, 
s'accomplissait graduellement; chaque empereur se faisait gloire 
de hâter le moment de sa perfection. Constantin y donna le coup 
du maître. Il effaça des enseignes romaines le nom de Rome , et mit 
i la place le signe de la religion que venait d'épouser l'empire. Il 
rabaissa les noms révérés des magistratures civiles au-dessous des 
offices domestiques de sa maison. L : n inspecteur de la garde-robe 
avait le pas sur les consuls. L'aspect de Rome l'importunait; il 
croyait voir l'image de la liberté, gravée encore sur ses vieilles 
murailles ; l'effroi l'en chassa : il s'enfuit vers les rivages de Byzance ; 
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M ; bâtit Constantinople , plaçant la mer pour barrière entre la 
nouvelle ville des Césars et l'antique cité des Bru tu 9. 

Si Borne avait été la patrie de l'indépendance. Constantinople 
Tut ia patrie de ta servitude; c'est là que naquirent les dogmes 
d'obéissance passive à l'Église et au trône ; ii n'y eut qu'un droit , 
celui de l'empire ; il n'y eut qu'un devoir, celui de la soumission. Le 
nom commun de citoyen, qui égalait, dans ie langage, les hommes 
vivant sous la même loi , fut remplacé par des éphithetes graduées 
selon le crédit des puissants ou la Iflcbeté des faibles. La qualifica- 
tions d'-Ém menée , à" Altesse, de Révérence, se prodiguèrent à ce qu'il 
y avait de plus bas et de plus méprisable au monde. L'empire, a la 
manière d'un domaine privé, fut transmis aux enfants, aui femmes, 
aux gendres; il fut donné, légué, substitué : l'univers s'épuisait 
pour l'établissement d'une famille; les impôts croissaient sans 
mesure; Constantinople seule en était exempte : ce privilège de la 
liberté romaine était pour clic le pris de l'infamie. Le reste des 
villes et des peuples était traité a la façon des bâtes de somme, 
qu'on use sons scrupule, qu'on fouette quand elles sont rétives, 
qu'on tue quand elles se font craindre. Témoin la population d'An- 
lioche, condamnée a mort par le pieui Théodose, et celle de , 
Thessa Ionique, massacrée par lui tout entière, pour une taie 
refusée et pour un malheureui soustrait à la justice de ses prévôts. 

Cependant des peuples sauvages et libres s'armaient contre le 
monde esclave, comme pour le châtier de sa bassesse. L'Italie oppri- 
mée par l'empire , vit bientôt dans son sein des vengeurs impitoya- 
bles. Uome fut menacée par les Gotiis. Le peuple , las du joug 
impérial, ne se défendait point. Les hommes des campagnes, 
encore imbus des vieilles mœurs et de la vieille religion romaine, 
ces hommes , les seuls dont les bras fussent encore robustes , et 
l'Ame capable de fierté , se réjouissaient de voir au milieu d'eui des 
hommes libres et des dieux ressemblant aux anciens dieux de l'Ita- 
lie. Le général que l'empire chargea de sa défense, Stilicon , parut 
aui pieds des Alpes ; il cria aux armes , et personne ne se leva ; il 
promit la liberté aux esclaves , il prodigua les trésors du fisc, et, 
de toute l'immensité de l'empire, il ne rassembla que quarante 
mille hommes, la cinquième partie des combattants qu'Annibal 
avait rencontrés aux portes de Rome libre. Rome esclave fut prise 
et saccagée deux fois dans l'espace d'un demi-siècle. Bientôt l'Italie 
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fut traversée en tous sens par les hommes du Nord ; ils s'y canton- 
nèrent i en exigeant la plus grande partie des terres. Les Gaules , 
l'Espagne , la Grande-Bretagne , l'ïllyric , furent envahies et par- 
tagées de même ; le nom romain fut aboli dans l'Occident. 

Ainsi la domination dont les trahisons de Jules-César jetèrent le 
premier fondement, et qu'établit César-Auguste, était relêgdée 
loin de son premier siège, et bornée aui eûtes de laGrèce.del'Asie- 
Mineure et de l'Afrique. Bientôt ces secondes limites furent for- 
cées; d'autres Barbares, non moins faiblement repoussés par les 
peuples, que les Golhs et les Franks ne l'avaient été, eu valurent 
la Thrace , et attaquèrent l'empire en Asie. Béljsairc, homme digne 
de reconquérir le monde romain pour la liberté, tenta, en dépit 
de la nature humaine, de le reconquérir pour ses maîtres. Par- 
tout , il trouva les hommes immobiles à sa voix. L'Italie elle-même 
s'indigna contre lui des efforts qu'il faisait pour la remettre violem- 
ment sous un joug qu'elle ne préférait pas à l'autre , et de ce que 
ses terres devenaient des champs de bataille pour une lutte qui ne 
lui importait point. Bélisaire s'éloigna , en versant des larmes , de 
cette contrée qui répudiait le nom romain avec autant d'empres- 
sement qu'elle le revendiquait jadis, quand ce nom était celui de 
l'indépendance. 

Les nations slaves occupèrent la Thrace et la Mésie ; les Perses 
s'avancèrent: toutes les tribus de l'Arabie, réunies sous les mômes 
drapeaux , animées du même fanatisme, conduites par le même 
chef, à la fois guerrier, prêtre et demi-dieu, s'emparèrent de tout 
le pays entre l'Euphratc et la mer Bouge. Les nations acceptèrent 
sans résistance cette nouvelle servitude ; et , comme le dit Montes- 
quieu, ce furent les impôts excessifs et les vexations de l'empire 
qui Tirent la fortune de Mahomet. Les généraux qui lui succédèrent 
conquirent la Pliénicie et l'Egypte , puis la Numidie et la Mauri- 
tanie; leurs flottes parurent sur les eûtes de l'Asie, à la vue de 
Constuntinople. Les empereurs, au milieu de leurs voluptés et 
des intrigues qui occupaient leurs journées, s'indignaient de ce que 
leurs sujets n'étaient pas braves comme des hommes libres. Dans 
leurs misérables accès de colère, ils décrétaient des supplices contre 
ceux qui ne se dévouaient pas à leur cause, s'imaginant que la 
terreur suppléerait au patriotisme. Mais , de même que les flots 
de la mer ne devenaient pas plus calmes sous les fouets de Xenès, 
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de même , à la vue des échafauds , les esclaves de l'empire romain 
ne devenaient pas plus fidèles. 

Ce n'est pas que le sentiment de l'indépendance eut péri alors 
dans le cœur des hommes ; mais ceux en qui il apparut encore ne se 
rangèrent sous les drapeaux d'aucun maître : ennemis des Barbares 
et de l'empire , ils élevèrent des enseignes qui n'Étaient qu'à eux , 
et se renfermèrent avec la liberté dans quelques lieux d'un abord 
difficile , dans quelques forteresses abandonnées. C'est ainsi que les 
îles de la Vénîtie se peuplèrent, et que naquit la cité libre de 
Venise. Rome , malgré elle, en proie à ses souvenirs, supportait 
impatiemment la conquête : n'ayant plus de force pour se faire 
libre, elle fonda l'espoir de son affranchissement sur les prestiges et 
sur la ruse ; elle encouragea les prétentions de ses évfiques a une 
autorité universelle, qui devait tourner à son profit. Ce fut par 
leur entremise qu'elle obtint, contre le chef des Lombards, ses 
nouveaux vainqueurs, ligué pour sa ruine avec le despote grec, 
successeur de ses anciens maîtres, le secours du Frank Karl-Marte!. 
C'est aussi en vertu d'une sommation du pontife de Borne, que le 
petit-fils de ce Karl , devenu roi des Franks ■ passa les Alpes , et 
fit respecter la ville menacée de nouveau par les Lombards. En 
retour , Borne proclama empereur romain ce fds de ses anciens 
tributaires. Ce Tut dans l'année 800 que le nom d'imperator, triste 
signe de la servitude romaine, après ovoir été relégué pendant 
quatre siècles hors des contrées de l'Occident , fut ainsi rapporté 
dans les Gaules; des Gaules il passa dans la Germanie; et, ee qui 
est plus bizarre , il y existe encore. Les mots ont aussi leur des- 
tinée. 

Le neuvième siècle nous montre l'Europe partagée en deux zones 
politiques : l'une comprend les pays qui demeurent encore sous la 
vieille domination , fondée par les conquêtes de Rome ; l'autre ren- 
ferme les contrées récemment envahies par les peuples do Nord, 
conquérants des sujets de Rome. L'état relatif des hommes, maîtres 
ou sujets, vainqueurs ou vaincus, diffère beaucoup dans ces deux 
régions diverses. D'un coté , tout le pouvoir acquis par des siècles 
de conquêtes est la propriété d'une seule personne , qui le dispense 
à son gré autour d'elle; de l'autre, ce pouvoir est le partage régu- 
lier de tontes les familles issues des vainqueurs. Les Saxons dons la 
Bretagne, dans la Gaule les Franks , les Lombards dans l'Italie , 
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sont tous propriétaires par tête d'une portion du sol que leurs aïeux 
ont envahi ; tous , gouverneurs et arbitres souverains des hommes 
vaincus par leurs aïeux. En Grèce, il n'y a qu'un maître, et, sous 
ce maître, différents degrés de service; dans l'Occident, ce sont 
des milliers de maîtres, libres sous un chef qui n'est que le pre- 
mier entre des égaux. Tandis que, dons l'empire des despotes 
romains , aucun ordre ne part que du palais , aucun tribut ne se 
lève que pour le palais, aucun jugement ne se rend que par le 
palais; dans les régions soumises aux guerriers du Nord, le tribut 
de chaque famille vaincue est le patrimoine de tous les vainqueurs. 
Le chef suprême n'a que son lot d'hommes cl de terres, qu'il 
ménage et gouverne a son gré. S'il est despote , c'est dans l'enceinte 
de ce partage; et le moindre soldat l'est autant que lui dans le sien. 
Les hommes vaincus, que le sort n'a point rangés dans la portion 
du chef, du roi, comme disait In langue romaine, n'ont aucun 
rapport a lui; ils constituent un domaine privé; ils forment avec 
les arbres , les plantes , les animaux , les maisons , ce que les chartes 
de ce temps nomment le vêlement de la terre; ils ressortissent à la 
famille et non à la société. Quant aux hommes de la race victo- 
rieuse , ils vivent sous un ordre et sous des règles sociales. Nul ne 
leur parle en maître ; le roi, créé par leur choix ou confirmé par 
leurs suffrages , les appelle tous ses compagnons. Il ne leur impose 
point de lois ; il les convoque pour qu'ils s'en donnent eux-mêmes : 
il n'exécute point contre eux des jugements décrétés par lui ; il leur 
prête secours pour le maintien d'une police mutuelle et pour la 
protection de la justice, que les hommes libres se dispensent entre 
eux sous la garantie du serment. 

Borne conquérante ne se répandait poiot sur les terres des peu- 
ples vaincus; ces peuples n'étaient point entièrement désa s sociês par 
ses conquêtes. Possédés en masse , exploités en masse, ils gardaient 
encore leur nom de nation. Ce nom périt pour les sujets des guer- 
riers septentrionaux ; isolés violemment les uns des autres par l'in- 
terposition des vainqueurs , possédés par têtes ou par petits trou- 
peaux , ils changèrent le titre de leur race ou de leur société 
commune contre celui de leur condition individuelle. Ceux qui , 
antérieurement à leur défaite, s'appelaient Gaulois, Romains, 
Bretons, prirent le nom de travailleurs , serfs, gens de peine, gens 
de possession; tandis que leur terre, occupée avec eux par leurs 
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vainqueurs, prenait le nom de contrée des Fraiiks, des Angles ou 
des Lombards. En temps de guerre, ils ne combattaient point ù la 
manière des auxiliaires que Rome tirait de ses provinces , sous les 
drapeaui de leur nation unis à ceux de la nation maîtresse; on les 
rassemblait au hasard, sans ordre, sans enseignes, presque sans 
armes, pour les jeter, comme une sorte de rempart, en avant du 
front de bataille, ou pour les user aux travaux de la route et du 
campement. L'armée consistait dans les vainqueurs, subordonnés 
les uns aux autres par différents grades, et dont les domaines res- 
pectifs, marqués du titre militaire de leur premier possesseur, 
avaient conservé, por le maintien de ce titre, consolidé, pour ainsi 
dire , avec la terre, l'ordre et l'arrangement régulier que la dis- 
persion des conquérants devait dissoudre ou affaiblir. Les domaines 
ayant des grades, on faisait l'appel des domaines au lieu de 
l'appel des personnes; les hommes qui sortaient de terres d'un 
titre égal se groupaient autour de ceux qui sortaient de terres 
supérieures; ceux-là se rangeaient sous des chefs choisis pour le 
besoin, ou sous les Dis des premiers chefs, si la race n'avait point 
dégénéré. Ainsi se passaient les choses, quand il y avait une entre- 
prise d'un intérêt égal pour tous les hommes libres , ou un danger 
menaçant pour tous ; lorsqu'une partie du territoire était en péril, sa 
défense était abandonnée à ceux qui l'habitaient. Les injures pri- 
vées se vengeaient par des guerres privées; le roi lui-même ne 
pouvait entraîner dons ses propres querelles , dons les guerres que 
In communauté n'avait pas décrétées, d'autres hommes que ses 
propres amis ou ceux qui s'étaient liés envers lui par des engage- 
ments de fidélité, indépendants du devoir social et de la discipline 
commune. Au contraire, dans l'empire d'Orient, nulle partie du 
territoire n'avait le droit de se protéger elle-même; nul n'étant 
rien de lui-même ne pouvait se faire droit è lui-même , et les que- 
relles de l'empereur devaient être embarrassées par chaque habi- 
tant de l'empire , sous les peines que Rome libre avait portées contre 
les traîtres a la patrie. Telles étaient les différences d'organisation 
politique qui distinguaient les contrées orientales de l'Europe des 
contrées occidentales , lorsque , vers le douzième siècle , un grand 
mouvement rapprocha les hommes de ces contrées, et mit en con- 
tact, sur le même sol, leurs mœurs et leurs situations diverses. Ce 
mouvement fut produit par les croisades. 
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Du mument que le* incursions des Sarrasins menacèrent l'Europe, 
la crainte de leurs progrès et la haine de leur religion arma du 
toutes parts contre eui ces hommes du Nord , qui vivaient oisifs 
sur le sol de la Gaule , de l'Espagne et de l'Italie. Des aventuriers 
francs allèrent les vaincre plus d'une fois sur les rivages de la Calabro 
et de la Sicile; et, quand un pape, secondé par l'éloquence du 
moine Pierre, souleva contre eux toute l'Europe chrétienne, cette 
grande insurrection ne fut que le complément des entreprises 
partielles et obscures qui depuis longtemps la préparaient. L'em- 
pereur grec supplia les guerriers de l'Occident de détourner vers 
ses domaines menacés une partie de ces armées qui devaient inonder 
l'Asie et l'Afrique : il l'obtint, et une multitude sans frein et sans 
règle se répandit sur le sol de la Grèce : tout fut ravagé pour sa 
subsistance; l'empire épuisé se repentit de s'être attiré ces auxi- 
liaires incommodes; des haines naquirent entre les Grecs et les 
chrétiens occidentaux , qu'en Grèce on appelait Latins. Des traités 
les réconcilièrent pour un temps; mais leur aversion mutuelle 
éclata enfin avec tant de violence, que Constant! no pie fut assiégée 
et pillée par les alliés de l'empire. La conquête ne s'arrêta pas à 
ces commencements; et bientôt la plus grande partie des villes et 
des provinces fut partagée entre les soldats et les chefs de l'armée 
latine. Son général, Baudoin de Flandres, établit ses quartiers 
dans la cité impériale, et prit, du consentement des troupes , le 
titre d'empereur grec , qui ne changea rien à son pouvoir sur elles , 
ni à leur indépendance envers lui. La partie de la Grèce occupée 
par cette armée prit alors le même aspect que le reste de l'Europe. 
La subordination des terres y naquit de l'établissement de l'armée 
qui se les distribua sans se dissoudre elle-même. Les guerriers de 
tout rang élurent leurs chefs suprêmes sous le nom d'empereurs , 
comme autrefois sous celui de généraux. Les affaires communes 
furent décidées par le suffrage commun. Les Grecs dépouillés , mais 
non chasses, devinrent les fermiers et les tributaires des vainqueurs; 
la féodalité passa en Grèce. 

Mais l'empire grec n'avait point péri tout entier par cette con- 
quête. Retranché dans Nicêe, il se fortifiait chaque jour de la haine 
qu'inspiraient les exactions des nouveaux maîtres et leur joug plus 
rudo, parce qu'il se faisait sentir île urès, et qu'il écrasait sans 
distinction. Ne sachant pas se faire libres, les Grecs conspirèrent 
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pour être rendus à leur premier esclavage : ils réussirent , et les 
Latins, chassés après soixante ans de règne, remontèrent sur leurs 
vaisseaux , emportant de la Grèce le goût du luxe , le goût des 
titres vains, l'idée de l'unité despotique, et y laissant, eu retour, 
quelques sentiments d'indépendance que leur exemple avait fait 
concevoir. En revoyant son palais , l'empereur grec rencontra, pour 
la première fuis , des volontés en présence de la sienne. Ses cour- 
tisans se distinguèrent de lui; ses délégués prétendirent à une 
autorité personnelle; les liens de l'empire furent relâchés. Si alors 
l'indépendance eût été acquise pour tous, si l'égalité sociale eût 
succédé à la distinction des hommes en gens de cour et gens d'es- 
clavage, sans doute la population de ces contrées eût trouvé dans 
ce changement moral une force et des ressources que l'empire 
n'avait jamais eues. Mais les dignitaires et les courtisans, qui s'ap- 
proprièrent le pouvoir, eurent soin de le conserver tel qu'il avait 
toujours été, hostile et dur pour les peuples; et les peuples n'eurent 
pas plus d'intérêt qu'auparavant à s'exposer aux périls de la rési- 
stance contre l'invasion étrangère. Ainsi ces mœurs demi- libérales 
furent pour l'empire une nouvelle cause de ruine ; elles le désuni- 
rent comme puissance, sans l'établir comme société. Quant à l'Oc- 
cident, c'est de là que lui vint le système d'idées qui servit à créer 
l'échafaudage mystique d'une puissance royale absolue, centre de 
tout, objet de tout, étant sa propre raison, su propre fin à elle- 
même; c'est a. l'aide des mœurs et des dogmes politiques importés 
de la ville impériale, que le pouvoir d'un Henri VIII, ou d'un 
Louis XI, succéda, sous les mêmes désignations politiques, à 
l'autorité du chef saxon Hcnghist, ou du chef sicambre Chlo- 
dovig. 

Nous ne raconterons point les misérables événements qui précé- 
dèrent l'arrivée des Turcs jusqu'aux murs de Constant; copie. Ce 
qui s'était passé, dans toutes les conquêtes faites par les Barbares 
sur l'empire, eut encore lieu dans ces moments extrêmes; les 
peuples se laissèrent envahir, et les fils des Grecs furent enrôlés 
parmi les soldats barbares; il n'y eut guère que les montagnards 
de l'Albanie, hommes que lu servitude romaine n'avait jamais 
trouvés dociles, qui résistèrent alors au nouveau joug. A l'assaut 
de la cité des empereurs, on vit paraître, le sabre a la main et 
le turban sur in lèle, des légions grecques, armées contre ce nom 
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romain , si pesant depuis tant «Je siècles. Cotistanliiioplc fut mise 
eu pillage; le dernier des empereurs , Constantin Dragosès, périt 
sur les murs. Ceux qu'on appelait les grands, les gens de cour, les 
puissants du palais, reconnurent le pouvoir des vainqueurs; ils 
conservèrent sous d'autres titres leurs emplois et leur bassesse. Le 
reste du peuple fut tributaire , et , comme toute contrée habitée par 
ses envahisseurs , la Grèce perdit son ancien nom. 

a Dans cette dernière lutte de l'ancien monde contre le nouveau, 
dit M. de Ségur, les ormes de l'antiquité et celles des temps 
modernes semblaient s'unir pour attaquer et pour défendre la ville 
des Césars. L'air obscurci par des nuées de javelots et de flèches 
retentissait à la fois du bruit sourd des lourds rochers lancés par les 
catapultes, du sifllement des balles, de l'éclat terrible du canon. 

» L'armée musulmane victorieuse entre et se répand à grands 
[lots dans la ville conquise; la veille encore , Constantinople, dépôt 
des trophées et des richesses de l'univers, offrait aux regards une 
image vivante de Rome et de la Grèce. On y voyait des Césars, des 
Augustes, des patriciens , un sénat, des licteurs, des faisceaux, 
une tribune, des cirques, des assemblées du peuple, des lycées, 
des académies, des théâtres; eo un instant le fer de Mahomet a tout 
détruit, et les vestiges de l'ancien monde ont disparu, o 

Le style de cette histoire, élégant et correct, est varié avec art, 
selon lu nature des récits. Les jeunes gens s'y plairont, et les esprits 
déjà, formés y trouveront souvent du profit. L'étude de la liberté est 
presque toute dans l'étude de l'histoire ; c'est là qu'il faut l'observer 
pour la bien reconnaître, pour ne pas poursuivre, au lieu d'elle, 
sa vaine image. Ceux qui , du haut de l'époque actuelle , jettent de 
nouveaux regards sur les situations antérieures du genre humain , 
nous préparent le fil qui doit nous guider dans les routes incertaines 
de l'avenir : adressons-nous surtout à eux; ils ne donnent point de 
ces encouragements vagues qui fourvoient l'activité sans expérience; 
ils n'offrent point de conseils dont ils ne présentent l'épreuve; ils 
n'entraînent point sans montrer le but. 
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Parmi les choses bizarres qui devraient nous étonner et qui ne 
nous étonnent point , une des plus singulières , peut-être , est le 
préjugé qui attache au mot latin de roi une signification univer- 
selle, et l'idée absolue de la destruction de toute liberté pour les 
hommes dans les lois desquels s'est une fuis introduit ce mot fatal. 
Pourtant, si nous allons chercher le sens réel du ce mot dans lu 
langue qui l'a créé, nous trouverons qu'en lui-même, et selon sa 
destination primitive, il n'implique, en aucune manière, l'idée 
d'anéantissement de toute personnalité au profit d'une seule per- 
sonne, et qu'il signifie simplement et vaguement le conducteur, 
celui qui mine, celui qui va devant. Voilà ce que démontrent les 
locutions latines de rcx gregis, rex avium, rex sacrerum. Quand, 
chez les peuples dont ils ignoraient l'idiome, les Romains voyaient 
un homme, jouissant de la prééminence sur les autres hommes, 
soit comme chef de guerre , soit comme magistrat de paii , ils le 
qualifiaient, dans leur propre langue, de ce titre vague de rex 
ou du titre aussi vague de dux, par lesquels ils n'avaient point la 
prétention de traduire eiactement les titres de la langue étrangère, 

i Ccnseu» Européen do S* dtatmhre 1819. 
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pnr lesquels ils ne pensaient point es primer un degré précis d'au- 
torité, mais seulement le fait général de lu prééminence et du 
commandement. 

L'émigration des tribus gothiques, germaniques et saxonnes, 
dans les contrées de langue romaine, fut l'accident qui attacha les 
noms romains de nges ou de dûtes aux chefs de différent grade et 
de pouvoir diversement limite, qui guidèrent ces tribus dans la 
conquête ou qui les régirent après l'établissement. Ces deux mots 
continuèrent à être employés indistinctement par la population 
romaine conquise, laquelle désignait aussi indistinctement, par le 
mot ancien de regnum et par le mot nouveau de ducalus, les ter- 
ritoires possédés ou régis par les chefs supérieurs ou subalternes 
delà nation conquérante. Que si ces roots eurent alors, dans la 
bouche de ceui qui parlaient le romain , une signification plus déci- 
dée, c'est parce qu'ils désignaient pour eui, nation asservie, les 
magistratures ou les juridictions de leurs vainqueurs et de leurs 
maîtres. Mais cette nouvelle force , ajoutée au* titres de rex et de 
dux, par le fuit matériel delà conquête, n'était réelle que pour les 
vaincus : pour les vainqueurs rien n'avait changé. Les chefs de leurs 
tribus diverses, redoutés comme des maîtres par les hommes que 
l'épée avait fait descendre au rang de sujets, n'étaient pas pour 
cela plus élevés au-dessus de la société victorieuse ; et » quand un 
membre de cette société, quand, par exemple, un Frank ou le fils 
d'un Frank, dans la Gaule, prononçait l'un de ces mots latins qui, 
pour les fils des Gaulois, exprimaient la domination de la conquête, 
il ne leur accordait pas plus de sens que n'en avaient les mots de sa 
propre langue, qui lui désignaient l'autorité sociale des magistrats 
de son consentement ou de son choix. 

Afin donc de découvrir quelle était la mesure de l'autorité de ceux 
qui , après le démembrement de l'empire romain , furent appelés 
rejes ou rots, dans l'Europe occidentale, il faut laisser de côté la 
langue latine , et recourir aux langues germaniques. 

Ces langues, qui ne sont guère que les dialectes divers d'un seul 
et même idiome, parmi plusieurs titres de commandant qui leur 
sont propres, en présentent un qui leur est commun à toutes , peut- 
être comme plus expressif et plus conforme a l'idée que se faisaient 
ces peuples de l'autorité sociale ; c'est le mot àckuning, ou de kœaiag, 
maintenant corrompu en haut allemand par le mot deiœm'y, et en 
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nnglais par celui de king. Ce titre, constamment rendu dans les 
chroniques latines par le mot rex, et traduit à cause de cela par le 
mot roi, dans notre langue demi-latine , n'était rien de plus que le 
nom commun qui désignait le fait du commandement, sans distinc- 
tion de degrés ni d'attributs. Le directeur de toute entreprise de 
guerre , le président de toute commission de paix publique , s'appe- 
lait koning ; ce nom s'appliquait à beaucoup de chefs de divers 
ordres et de fonctions diverses; on distinguait les rois supérieurs, 
oberkaning ; les rois inférieurs, unlerkoning ; les demi-rois, half- 
koning; les rois pour les courses de mer, seekoning; les rois pour 
l'armée, heereskoning ; les rois pour la peuplade, folkeskoning . Cette 
variété d'applications du même mot n'étonnera point , quand on 
saura que ce litre de koning, maintenant absolu dans le Nord, aussi 
mol à propos que le nom de rex ou de rot l'est dans le Midi , n'est 
probablement que le participe actif d'un verbe qui signifie savoir ou 
poutoir, et que, par conséquent, il ne signifie, lui-même, rien autre 
chose qu'un homme habile ou capable, h, qui les autres obéissent 
par la conviction de son habileté reconnue. Telle est l'idée qui se 
présentait a l'esprit des Franks de la Gaule , quand ils prononçaient 
les mois de frankono koning en latin , rex l'rancorum ; telle était 
l'autorité des Chlodmcig et des Karl, chefs des Franks, que nos his- 
toriens modernes, estropiant à la fois les noms propres et les titres, 
appellent Cfovis et Charles, rois de France. 

L'homme que les Franks appelaient chef ou' roi', même au pre- 
mier rang, n'agissait jamais sans leurs conseils, cl subissait leurs 
jugements sur ses actes. Plusieurs rois de la première et de la se- 
conde races furent dégradés du commandement suprême pour cause 
d'inhabileté ou de mauvaise conduite. Mais, depuis l'élection de 
Hugues, surnommé Captt, la race des Franks se voyant établie in- 
vinciblement sur les terres gauloises, relâcha, par indolence, les 
liens de son antique discipline ; elle s'isola , et laissa ses chefs s'iso- 
ler d'elle, se perpétuer à plaisir dans le commandement, et le 
transmettre sans contrôle à leurs Dis. Il est vrai qu'alors ce com- 
mandement ne devint plus lui-même qu'un simple titre, sans droits 
réels; mais aussi le public n'eut plus de droits sur celui qui gardait 
ce litre. Cantonné librement, comme chaque membre de In nation. 

i PoÉsies du moins Ollrid, au neuvième siècle. 

VI. 22 
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victorieuse, dans la portion du territoire qui lut appartenait en 
propTe, il put, à son gré, avec le secours de sa puissance person- 
nelle, machiner l'asservissement de ses compagnons et la ruine de 
leur état social. C'est ce que les rots des Frnnks entreprirent; et ce 
plan, poursuivi par eux pendant plusieurs siècles, fut couronné 
d'un plein succès. Ils se fortifièrent dans leur domaine héréditaire, 
en gagnant, par une meilleure condition de servitude, les hommes 
dont le parlage de la conquête les avait rendus possesseurs. Le désir 
de pareilles concessions leur attira une sorte de confiance de la 
part.de tout le peuple vaincu; et à l'aide de cette confiance et de 
leur propre force, ils s'attribuèrent la possession exclusive de ce 
peuple, en déclarant comme un axiome du droit antique, que la 
terre conquise était au roi. Dans l'espace de quelques siècles, les 
hommes sujets de tous les Franks devinrent, de nom et de droit, 
les sujets du seul chef des Franks. 

Trop faibles ou trop timides pour secouer ce nom de servitude 
que leur avait apporté la conquête , ils travaillèrent par vengeance 
à le faire partager aux hommes dont les pères avaient vaincu leurs 
père»; ils aidèrent le roi à subjuguer les fils des hommes libres; et 
ceux-là, vaincus à leur tour, descendirent ignominieusement dans 
l'esclavage qu'avaient imposé leurs aïeux. Ainsi le nom de sujet k 
devint, dans la langue française, le seul corrélatif du nom de roi. 
Le corrélatif de ce litre, dans la langue delà liberté franque, avait 
été le simple nom d'hommes, leude, ou celui de compagnons, 
gktstlien, que la langue latine travestissait par les mots barbares 
de leorles et de vasalti. A ces deux noms se joignait encore celui de 
descendants de la race libre, genliUs homines. Ce titre, conservé 
par les hommes en qui périt, au profit du chef, la vieille liberté 
de leurs pères , ne servit qu'à rendre leur dégradation plus honteuse. 
11 les signala entre tous comme une race abâtardie, plus loche que 
le reste des sujets, à qui leurs ancêtres, au moins, ne pouvaient 
faire aucun reproche. 

Ainsi donc, le mot de roi n'a signifié dans notre langue un homme 
au profit de qui est anéantie la liberté des autres hommes, que par 
le hasard d'une conquête faite à main armée , d'abord par des peu- 
pies sur d'autres peuples, ensuite par les chefs des peuples vain- 
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ayant lui. En lui-même, le met de roi ne signifie donc rien de plus 
que ce qu'il signifia d'abord , c'est-à-dire un directeur quelconque, 
un chef quelconque , un magistral quelconque : examiner la question 
de la royauté, ce n'est donc pas traiter d'une autorité spéciale, 
précise et déterminée , c'est traiter de l'autorité en général. Cela 
posé, il sera plus conforme a la rigueur des principes logiques de 
substituer, aux termes peu intelligibles de rot et de royauté, les 
termes clairs et universels ào pouvoir social ou d'autorité sociale. Au 
lieu de s'évertuer à prouver que jamais un roi n'a été maître 
d'hommes , ce qui est vrai et faux , selon le point de vue où l'on se 
place, il vaudra mieux poser nettement que jamais une société 
d'hommes n'a eu des maîtres ou des régents absolus que par vio- 
lence et contre son gré, ce qui est vrai de toute manière. 

C'est dans cette démonstration qu'est la force réelle du livre de 
M. de la Serve. Il prouve qu'en fait , le despotisme ne s'est exercé 
nulle part , sans que la conscience des hommes protestai contre lui , 
et qu'en droit , tout homme qui , librement et sans contrainte, se 
soumettrait a un pouvoir sans règle , serait coupable d'avoir violé 
lui-même sa conscience , que nulle société n'a le droit de s'aliéner 
à l'un ou à plusieurs de ses membres; et qu'historiquement, quand 
de pareilles aliénations ont paru se faire , ce n'a point été volon- 
tairement , mais par violence , non point à la fondation des sociétés 
par lu raison humaine, mais a leur dissolution par les conquêtes; 
que le magistrat français, à qui la charte constitutionnelle donne 
le nom de roi, a pour bornes inviolables de son pouvoir la sainteté 
des libertés individuelles qui sont la base de la société française, 
logiquement antérieure et supérieure au gouvernement français; 
que la puissance de lever des armées , de déclarer la guerre , d'exé- 
cuter les lois rendues, de proposer les lois à rendre, de quelque 
titre qu'on la désigne , ne s'étend que jusqu'où finirait le respect 
des droits et des libertés civiles. 

Du moment qu'une autorité quelconque a violé un seul de ces 
droits , en détruisant les garanties qui le protégeaient , de ce 
moment la société acquiert envers elle le droit de contrainte et de 
résistance. Que le pouvoir y songe bien ; si la compassion humaine 
consent h se retenir devant la misère des hommes que les geôliers 
séquestrent , et dont le bourreau s'empare au nom de la loi , ce n'est 
pas simplement parce que les geôliers et le bourreau agissent en 
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vertu de la décision dè tels hommes appelés juges , rendue sur 
l'autorité de tels livres nommés codes , c'est qu'il y a au-dedoos de 
chaque homme une raison qui prononce que , quiconque a violé le 
droit sacré d'autrui, soit dans son être, soit dans son bien, est 
coupable et digne de punition. C'est devant cette raison, et non pas 
devant telle formule judiciaire , que se toit la pitié humaine ; voilà 
lu loi qui sanctionne les lois : si nous lui obéissons quand elle nous 
commande d'abandonner aux vengeances du pouvoir quiconque de 
nous a nui a un autre, lui serons-nous rebelles quand elle nous 
commandera d'abandonner aux chances de l'indignation publique 
ceux qui auront nui à tous, en Ébranlant les droits de chacun? 

Il n'y a rien d'inviolable que ces droits et que la raison qui les 
proclome ; quiconque y porte atteinte et méprise cette raison , juge 
suprême des actes humains, se met lui-même au ban de l'humanité, 
et déchire de ses propres mains son Litre à la protection des 
hommes , dans ses souffrances et dans ses détresses. Voilà ta pensée 
morale qui domine tout l'ouvrage de M. de la Serve. Nous ne 
la suivrons pas dans ses développements logiques. Nous renvoyons 
le lecteur au livre lui-même, et nous lui abandonnons encore le 
soin de faire les applications du principe. M. de la Serve a surtout 
fait valoir, d'une manière neuve et frappante , les avantages de 
cette loi des élections , que nos hommes d'Étal veulent faire com- 
paraître en criminelle à la barre des chambres qui l'ont volée. Cette 
apologie, écrite avant l'attaque, est remarquable par une dialec- 
tique forte et par cette chaleur d'àme qu'inspire la conviction. 
L'auteur appartient à cette jeune école de politique , dont les 
dogmes simples et honnêtes abjurent le fanatisme et l'intérêt, qui 
seuls poussent au changement de régime. Cette école dédaigne la 
vaine question des formes ; elle ne s'attache qu'à la liberté pure et 
à ses garanties immédiates. Elle acceptera tout avec la liberté; 
sans la liberté elle n'acceptera rien, Retranchée dans ce principe, 
seul immuable dans le mouvement perpétuel de ce monde, elle 
verra se briser contre lui tous les sophismes de l'esprit faux et de 
l'ambition : quant à la force , son seul adversaire redoutable , elle 
se prépare à lui opposer des courages aussi énergiques que ses 
vues sont droites et que ses espérances sont pures. 
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C'est l'erreur commune des anciens publicistes de croire que la 
nature humaine est par elle-même indifférente à toute espèce d'ar- 
rangement social ; que nos consciences politiques ne sont que l'ou- 
vrage du simple hasard , et que le despotisme peut être de consen- 
tement national tout aussi bien que la liberté. Cette opinion est 
matériellement fausse. La nature humaine , nature libre , n'a jamais 
spontanément voulu que l'indépendance; jamais le despotisme n'a 
mis le pied sur un coin du monde , que contre le gré de ceux qui 
l'habitaient; voilà ce que révèle l'histoire de tous les temps et de 
tous les lieux. La lihcrté, premier besoin, première condition so- 
ciale, nulle part n'a disparu que devant la force, que devant la 
conquête a main armée. C'est la terreur seule qui a fait des esclaves 
parmi les hommes de toutes les races. Ouvrez l'histoire au point 
que vous voudrez, prenez ou hasard le climat et l'époque, si vous 
rencontrez une peuplade d'hommes , soit éclairés , soit encore sau- 
vages, vivant sous un régime de servitude, soyez sur qu'en remon- 
tant plus haut vous trouverez une conquête, et que ces hommes 
sont des vaincus. Pareillement , si vous remarquez une population 
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cantonnée dans des lieux peu accessibles qui l'ont défendue contre 
l'invasion d'une race étrangère, soyez sùr qu'en la visitant vous y 
trouverez de la liberté. Cette distinction perpétuelle est la clef de 
l'histoire sociale. 

On vous raconte qu'il y a aujourd'hui , sur le sol de la Grèce 
antique , une nation où nul individu n'a de volonté ni de propriété 
personnelle, où un seul homme dispose de tous les autres, qui 
s'abjurent tous devant lui; il faut demander au narrateur si la 
population qu'il prétend ainsi régie n'est point conquise , si l'homme 
dont il parle n'est point le chef de ses vieux conquérants , le repré- 
sentant suprême de la conquête ; et si , par hasard , on répond que 
ce peuple , loin d'avoir été conquis , est conquérant lui-même ; qu'il 
vit sur des terres qu'il a usurpées, loin que ses terres l'aient été 
par d'autres ; que l'homme sous lequel il plie en esclave n'est point 
étranger à sa race; que c'est au contraire le descendant des chefs 
de guerre qui ont conduit ses aïeux à la conquête ; que, de plus , 
on ne trouve pas , depuis lu conquête , d'époque où ce chef se soit 
armé contre sa propre nation et eu ait subjugué une partie avec 
l'aide et la force du reste... alors vous devez nier le fait de l'escla- 
vage, et soutenir àpriori, que la nation dout on vous parle, que 
la nation turque n'est point privée de liberté. 

Le problème de la société turque n'a rien d'exceptionnel ; il 
n'est pas autre que le problème de la société franque conquérante 
de la Gaule , de la société saxonne conquérante de la Bretagne , de 
toutes les petites sociétés germaniques conquérantes de l'Italie, de 
l'Espagne et de l'Afrique romaine. Les circonstances étant les 
mêmes de part et d'autre, tout a dù être pareil, et tout l'a été 
réellement. De même que les Franks dans la Gaule , les Turcs dans 
la Grèce sont égaux , comme conquérants , chacun pour leur part , 
du peuple qu'ils possèdent en commun. Ils sont la race à qui l'épée 
n'a point donné de maîtres ; et ceux qu'ils agrègent à leur race sont 
rendus à la liberté , comme ceux qui devenaient Francs sous les 
Franks. Le reste des vaincus, désiguè sans distinction de race par 
le nom commun de rayas, est dans la même situation que celte 
foule anonyme que les Barbares , conquérants du midi de l'Europe, 
appelaient au hasard serfs , hommes de peine , hommes de puis- 
sance, colons, roturiers ou bourgeois. Les rayas payent tous une 
capitation annuelle qu'on nomme kharadje; leur servitude n'est pas 
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uniforme , non plus que celle des vaincus du moyen âge. Une par- 
tie est esclave domestique ; une autre cultive pour les maîtres ; une 
autre est chorgée de redevances arbitraires ; une autre , plus favo- 
risée, a conserve des magistrats de sa nation et de son culte; elle 
est régie par eux , et paye en commun les taies de la conquête. 

Sur ces hommes dominent les hommes de la race turque, qui se 
donnent le nom à'Osmanlh, ou de fils d'Osman; eux, ils ne sont 
point dominés; ils sont la caste supérieure; et il n'y a point de 
castes parmi eux ; tous peuvent également prétendre aux magistra- 
tures de leur société. Il n'y a qu'une seule exception , en faveur 
d'une famille où l'on prend invariablement les chefs suprêmes de 
l'administration , parce qu'on croit cette famille héritière du pre- 
mier législateur. Mais ce privilège ne fait point que la liberté des 
Osmanlis s'anéantisse devant celui que le sort ou le choix public 
a mis a la tête des affaires. Plusieurs chefs qui ont tenté de vio- 
ler la loi où sont enregistrés les droits de la nation ont été victimes 
de leur ambitieuse entreprise; et l'usage, reprenant sou empire 
quand la liberté s'était vengée , a replacé imperturbablement sur le 
siège suprême, rendu vacant par la volonté populaire, un autre 
descendant de la race ottomane , averti de ses devoirs à venir par 
la destinée de son prédécesseur. 

Les villes des Osmanlis ont une administration qui leur est 
propre , composée des principaux citoyens , présidés par un magis- 
trat nommé ayan et choisi par le peuple. Ce conseil municipal 
veille aux intérêts communs de chaque ville; il défend sa liberté 
contre les délégués du pouvoir central dans les provinces , contre 
les pachas qui , chargés de lever l'impôt des vaincus et de les tour- 
menter jusqu'à ce qu'ils payent, pourraient s'aviser de tourner 
leur pouvoir contre les hommes libres. Outre ces administrations 
locales, il y a de plus des corporations qui délibèrent sous des chefs 
de leur choix , et dont les membres s'assurent mutuellement con- 
tre l'injustice et l'oppression. Les villages qui ne dépendent pas du 
territoire des grandes villes ont leurs magistrats électifs , nommés 
Mayas, et leur conseil de commune. Ainsi le pouvoir ne peut point 
frapper immédiatement sur les citoyens; il faut qu'il passe par 
leurs délégués avant d'arriver jusqu'à eux. Les contributions sont 
réparties en commun ; la police est faite en commun. 

Les juges appartiennent à un corps indépendant du pouvoir : ce 
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corps se recrute lui-même d'après diverses épreuves qu'il impose 
oui candidats. Les promotions aux emplois judiciaires se font par 
rang d'ancienneté ; et le sultan lui-même ne peut choisir au ha- 
sard ; pour les grandes charges , les seules dont il dispose , il doit 
suivre l'ordre du tableau. La justice en Turquie n'est point regar- 
dée comme un des attributs du chef suprême du gouvernement : 
elle n'émane point de ce chef , mais du livre de la loi et de la cor- 
poration d'hommes que le public croit asser, habile ct-asseï probe 
pour l'interpréter dignement. Or, dans l'interprétation de la loi, 
les juges, indépendants et respectés, sont plus portés à suivre 
l'opinion publique que l'impulsion de l'autorité , à laquelle ils ne 
doivent rien et dont ils n'ont rien à craindre. 

11 y a des cas où les agents du gouvernement turc punissent sans 
procédure légale les criminels surpris en flagrant délit ; mais ces 
, exécutions subites no frappent presque jamais que les rayas. Les 
musulmans sont renvoyés devant les juges, et les soldats sont tra- 
duits devant le tribunal de leurs corps, où ils comparaissent devant 
leurs pairs. Cette pratique ne paraît point résulter d'un droit social 
de l'autorité, mais des privilèges de la conquéle et du régime d'ei- 
ception auquel furent assujettis les vaincus , qu'on méprisait et 
qu'on redoutait. 

Arrêté dans sa capacité executive par les corporations et par le 
régime libre des villes, ne disposant nullement du pouvoir judi- 
ciaire, le gouvernement des Osmanlis trouve encore des limites 
fixes a son autorité législative. Ce même corps des juges, qui décide 
des contestations, selon le livre suprême de la loi, a le pouvoir 
d'arrêter l'exécution des lois nouvelles qu'il déclare contraires a la 
loi antique. Le chef des légistes, le premier muphti, peut opposer 
son veto a un ordre du sultan par un rescrit qu'on appelé feifa ; et , 
dans chaque province , un muphti subalterne peut do même opposer 
son veto, par des rescrits du même genre, aux décisions adminis- 
tratives des pachas. 

Nous arrivons à la grande singularité du régime turc et au fon- 
dement de toutes les fables que les voyageurs ont débitées sur ce 
régime. Souvent, aux portes du palais, sont suspendues des têtes 
coupées , des têtes de commandants d'armée , de gouverneurs de 
provinces, de ministres, de grands olllciers, de hauts fonction- 
naires; les Européens, frappés de la barbarie du spectacle et du 
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rang des victimes, en ont conclu que, si le sultan pouvait abattre 
impunément les tètes des plus grands dignitaires , il devait être , à 
plus forte raison , maître de la vie ou do la mort des simples per- 
sonnes privées. Nos voyageurs jugeaient naïvement ce qu'ils avaient 
sous les yeux, d'après les coutumes de l'Europe, qui entourent 
d'une consécration particulière et de sauvegarde exceptionnelle , la 
vie, l'honneur, les biens des délégués du pouvoir. En France, on 
ne peut les poursuivre en justice , que de l'agrément de ceui qui 
les font agir ; en France , ils sont précieux devant la loi ; en Tur- 
quie, c'est tout le contraire : la garantie de la toi n'existe pas pour 
eux ; ils sont regardés comme les esclaves de celui qui les a nom- 
mes; c'est a ce titre que leur téte et leurs biens lui appartiennent, 
et qu'il en dispose à son plaisir. Mais il ne dispose pas de la tète et 
des biens de ceux qui, en se tenant à l'écart de ses faveurs, ne se 
sont pas soumis à son esclavage; ceui-la sont sacrés pour lui, 
comme des citoyens le sont pour leur magistrat légal. Or, personne 
n'étant forcé de prendre une place bous le pouvoir exécutif, et 
personne n'ignorant d'avance la condition de servitude qu'impo- 
sent ces sortes de places, celui qui périt, en vertu de l'arbitraire 
sous lequel il s'est placé lui-même, ne peut s'en prendre qu'à son 
propre choix ; c'est un jeu périlleux qu'il a voulu jouer, après avoir 
calculé la chance. Cette dure condition n'atteint point lo chef des 
juges , qui , quoique nommé par le sultan , est simplement desti- 
tuante; et, quant aux magistrat* nommés par les villes, le sul- 
tan ne s'est jamais avisé de prétendre qu'ils dépendissent en rien 

C'est la qu'est le fondement de la double responsabilité des fonc- 
tionnaires publics envers leur chef et envers le public. Il y a sans 
doute de la barbarie dans une pareille loi de garantie ; mais tou- 
jours faut-il reconnaître qu'elle est une garantie pour le peuple 
et non un signe de la servitude du peuple. Quels que soient les 
griefs publics ou les mécontentements personnels du sultan, quel 
que soit le nombre des prévaricateurs, le Coran veut qu'on n'en 
puisse mettre à mort plus de quatorze dans un jour. Cette précau- 
tion d'humanité a encore été si mal comprise , que les voyageurs ont 
bâti sur elle un prétendu droit qu'aurait le grand seigneur de 
faire périr sans jugement quatorze personnes par jour. On appelle 
our/"la faculté que lui attribue la loi de décider sans procédure, 
vi. « 
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et par simple inspiration , de la culpabilité de ses agents ou de ses 
esclaves ; mais la justice d'inspiration ne lui est permise que contre 
eux. Le supplice arbitraire d'un simple OsmarAi ferait soulever 
Constantin ople. 

Des insurrections fréquentes ont prouvé que la nation des 
Osmanlis sent assez vivement sa personnalité à l'égard de celui que 
nous appelons mal à propos son maître. Ce sont les janissaires , 
yenitcherù, qui jouent depuis un siècle le principal rôle dans ces 
insurrections. Cette milice, d'abord purement prétorienne, com- 
posée de prisonniers de guerre et de jeunes gens Tournis comme 
une sorte d'impôt par les populations vaincues , s'est remplie peu 
à peu d'hommes libres ; elle est ainsi devenue nationale ; et, aujour- 
d'hui , elle renferme ce qu'il y a de plus actif dans la population 
turque ; elle est le miroir des opinions , l'organe des passions popu- 
laires; elle est une garantie pour la nation contre les projets du 
gouvernement, garantie qui peut contrarier les innovations utiles, si 
elles ont le malheur de n'être pas comprises. C'est ce qui est arrivé 
dans la révolution de 1807, qui causa la mort du sultan Sélim. 
M. de Juchereau a été témoin oculaire de cette révolution et 
de celle qui l'a suivie. C'est dans ces grands mouvements où, 
comme il le dit lui-même, u les différents corps de l'État et les 
différentes classes du peuple ont mis à découvert leurs droits, 
leurs prétentions et leur puissance, » qu'il a pu se faire une idée 
exacte de cet empire , si mai jugé par ceui qui l'ont visité dans les 
temps de calme. 

Le tableau que nous avons esquissé de l'état social de la Turquie 
est un simple extrait du premier volume de l'ouvrage de M. de Juche- 
reau ; le second présente sur la scène des orages politiques les corps 
et les classes d'hommes dont le caractère est décrit dans le pre- 
mier ; ce volume sert de preuve a l'autre. D'ailleurs , l'écrivain , 
qui paraît avoir beaucoup plus a cœur l'art militaire que la politi- 
que , ne peut être suspect d'avoir vu les choses sous un jour trop 
favorable au système de la liberté. C'est sans y penser lui-même 
qu'il vient de nous apprendre que le régime des pachas de Turquie 
est plus libéral que le régime des préfets de France; que le scan- 
dale de nos maires de villes, de nos conseils de département, de 
nos conseils d'arrondissement, nommés par les préfets ou par les 
ministres , n'a pas même son excuse dans l'exemple du peuple tar- 
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tare, vainqueur des Grecs; enfin , qu'un OsmanK, membre d'une 
cité libre , membre d'une corporation libre qui le protège , n'ayant 
rien à démêler avec le pouvoir, s'il ne veut point lui-même y pren- 
dre part, est plus près de la dignité humaine qu'un Français, 
obsédé A toute heure du jour par la puissance et par ses agents de 
toute livrée : soldats , collecteurs , douaniers , gens de police , com- 
mis, espions, nommes qui vivent du tourment qu'ils lui causent, 
hommes qu'ils ne peut traduire en justice pour le mal qu'ils lui 
ont fait, hommes contre lesquels il n'est admis à réclamer qu'au- 
près de ceux qui les commandent. 



T. 



SUR LES LIBERTES LOCALES ET MUNICIPALES. 



i. limnr, (1). 



Lk recueil des discours et opinions de Mirabeau n'est lui-même 
que la première partie d'un recueil plus vaste , qui doit offrir suc- 
cessivement les discours de Barnovc et de Vergniaud, rassemblés 
et mis en ordre par les soins du même éditeur. Cette collection 
remettra sous les yeux des lecteurs presque toutes les questions 
sociales qui ont occupé la France depuis le réveil de la liberté. 
Mirabeau nous conduit de rassemblée des États de Provence, où 
naquit sa réputation d'orateur, dans l'assemblée constituante, où 
cette réputation s'acheva ; Barnave et lui nous font assister , par 
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leurs opinions, quelquefois d'accord, quelquefois contraires, aui 
plus importants débats de cette dernière assemblée; après eui, 
Vergniaud , intervenant dans les discussions Incertaines et turbu- 
lentes de l'assemblée législative , montrera la révolution sa corrom- 
pant à sa source, et la pensée de la France s'élançant impétueuse- 
ment hors du cercle de raison et de justice qu'elle s'était tracé 
d'abord. 

Nous n'essayerons pas d'analyser les immenses travaux de Mira- 
beau ; nom ne reproduirons pas , sur le caractère de son éloquence, 
des remarques qui ont déjà été faites; nous rendrons seulement 
compte d'une impression singulière que nous avons éprouvée à la 
lecture d'une partie de ses discours, de ceux qu'il a prononcés 
dans les Étals de Provence. Il y atteste avec chaleur le nom de la 
nation provençale , les libertés de la [erre de Provence , les droits 
des communes de Provence ; ces formules , dont notre langue est 
depuis si longtemps déshabituée, semblent presque, au premier 
abord, n'être que des fictions oratoires : et tel doit être notre 
sentiment involontaire à nous, Français, qui, depuis trente années, 
ne connaissons plus de droits, que les droits déclarés à Paris, de 
libertés, que les libertés sanctionnées à Paris, de lois, que les lois 
faites à Paris. Pourtant, ce n'étaient point alors de simples mots 
vides de sens ; alors le patriotisme français se redoublait en effet 
dans un patriotisme local qui avait ses souvenirs , son intérêt et sa 
gloire. On comptait réellement des nations au sein de la nation 
française : il y avait la nation bretonne, la nation normande, la 
nation béarnaise, les nations de Bourgogne, d'Aquitaine, de Lan- 
guedoc , de Franche-Comté , d'Alsace. Ces nations distinguaient , 
sans la séparer, leur existence individuelle de la grande existence 
commune ; elles se déclaraient réunies , mais non subjuguées ; elles 
montraient les stipulations authentiques aux termes desquelles leur 
union s'était faite ; une foule de villes avaient leurs chartes de fran- 
chises particulières ; et quand le mot de constitution vint à se faire 
entendre , il ne fut point proféré comme une expression de renon- 
cement à ce qu'il y avait d'individuel , c'est-à-dire de libre , dans 
cette vieille existence française , mais comme le désir d'une meil- 
leure , d'une plus solide, d'une plus simple garantie de cette liberté 
trop inégalement , trop bizarrement empreinte sur les diverses 
fractions du sol. 
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Tel Tut le vœu qui accompagna les députés a la première assem- 
blée nationale; tel fut leur mandat, au moins en intention. Ils 
allèrent plus loin : ils démembrèrent les territoires ; ils frappèrent 
les existences locales, pour atteindre plus sûrement les pouvoirs 
injustes qu'elles soutenaient à coté des libertés légitimes. La France 
ne murmura point; c'était le temps de l'enthousiasme; et d'ailleurs, 
des franchises,, des droits, ia représentation, furent donnés uni- 
formément ouï circonscriptions nouvelles. Cette nouvelle indépen- 
dance, rendue commune à tout le sol, réjouit le cœur des patriotes; 
ils ne s'aperçurent pas qu'elle était trop dispersée , et qu'aucun de 
ses différents foyers ne trouverait en lui-même la puissance de la 
défendre. Bientôt, au moment où l'illusion allait finir avec la pre- 
mière effervescence, un nouveau besoin, le besoin de résister à la 
force eitéricure , vint s'emparer des esprits ; a la vue du péril pres- 
sant, on oublia la liberté pour l'intérêt de la défense, et la furie 
française, toujours trop prompte, traita eu ennemis de la patrie 
les esprits plus calmes qui s'obstinaient à ne pas croire qu'il n'y 
eût qu'un besoin et qu'un danger. Les partisans de la fédération 
libre , véritable état social dont l'ancienne Fronce avait le germe , 
et qui devait s'accomplir dans la nouvelle France, furent traînés 
à l'échafaud; l'opinion laissa punir d'un supplice atroce des désirs 
qui avaient été les siens. Plus tard, elle revint h sa première 
allure , elle fut a son tour fédéraliste ; mais le pouvoir central , 
fortifié de son long assentiment, se rit de ce retour et refusa ses 
demandes : aujourd'hui il refuse encore. 

B appelons- nous donc , de toute la force de notre mémoire , que 
la centralisation absolue , régime de conquête et non de société , 
régime auquel n'avait pu encore atteindre le pouvoir contre lequel 
ta révolution s'est faite, ue fut point l'objet de cette révolution. 
Entreprise pour la liberté, obligée d'abjurer la liberté pour tenir 
tête à la guerre , la révolution devait un jour , sous peine de se 
démentir elle-même , retourner à la liberté , et rendre compte au* 
individus de leurs droits suspendus pour la commune défense. Ces 
droits, trente ans n'ont pu les prescrire; il s'agit de les revendi- 
quer , comme un dépôt aliéné volontairement , et qui ne peut être 
retenu sans fraude. 

Les portions diverses de la France antique jouissaient de la vie 
sociale aux divers titres de nation unie , de ville libre , de corn- 
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mune affranchie, de cité municipale ; partout on ; voyait des traces 
de jugement par les pairs, d'élection des magistrats, de contribu- 
tion volontaire , d'assemblées délibérantes , do décisions prises en 
commun; mais les parties de la France actuelle sont inanimées, 
et le tout n'a qu'une vie abstraite et, en quelque sorte, nomi- 
nale , comme serait celle d'un corps dont tous les membres seraient 
paralysés. Pourquoi ces fractions, naguère vivantes, ne se repré- 
sentera ien [-elles pas maintenant aux veut du pouvoir, sous les 
enseignes diverses de leur ancienne individualité, pour lui demander, 
en retour légitime de cette individualité perdue, non la sépara- 
tion , mais l'existence? La France, dira-t-on, a du mouvement et 
de l'action par sa représentation nationale : la représentation natio- 
nale est toute la vie des sociétés. Nous convenons de l'axiome; la 
réponse serait juste , si la France était représentée. Or, la Fronce 
n'est point représentée. Le sens de nos paroles n'a rien qui attaque 
la légalité de la chambre des députés actuelle ; nous reconnaissons 
que ses pouvoirs sont légitimes, et nous disons encore que la 
France n'est pas représentée. Une chambre contrôle, siégeant à 
Paris , n'est point la représentation de la France ; elle en est , à la 
vérité , une partie essentielle ; elle est la tète de la représentation, 
elle n'est point la représentation tout entière. Pour être repré- 
sentée , la France doit l'être a tous les degrés , dans tous ses inté- 
rêts, sous tous ses aspects; pour être représentée, la France 
devrait être couverte d'assemblées représentatives; on devrait y 
trouver la représentation des communes, la représentation des 
villes, la représentation des petites parties , celle des grandes parties 
du territoire; et, au-dessus de tout cela, pour couronnement de 
l'édifice , la seule représentation qui eiiste aujourd'hui , celle du 
pays tout entier, celle des grands et souverains intérêts de la patrie, 
plus généraux , mais non pas plus sacrés que les intérêts des pro- 
vinces , des départements , des cités et des communes. 

Les représentations locales de la France constitueront les indivi- 
dualités de la France ; c'est là tout ce qu'il s'agit de réclamer. Mais 
ce vœu, pour paraître devant le pouvoir dans toute sa dignité et 
sa puissance, doit sortir, non du centre du pays, mais de tous 
les points divers; il doit s'énoncer dans un langage approprié aux 
intérêts, au caractère, à l'eiislence antérieure de chaque partie 
de la population , dans un langage de franchise et même de fierté 
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qui ne permette pas aux hommes du pouvoir central de s'ériger en 
juges suprêmes de la nécessité et du droit. C'est le devoir des jour- 
naux libres des provinces de rappeler h leurs concitoyens qu'ils ont 
de pareilles réclamations à faire. C'est è eux de les faire ù l'avance , 
non pas en invoquant d'une manière vague les lumières du siècle 
ou l'autorité des législatures antérieures , mais en attestant ce qui 
fut, de temps immémorial, enraciné à la terre de France, les 
franchises des villes et des provinces, en tirant de la poussière des 
bibliothèques les vieux titres de nos libertés locales , en représentant 
ces titres au* yeux des patriotes qui ne les connaissent plus, et 
qu'une longue habitude de nullité individuelle endort dans l'attente 
des lois de Paris, fie craignons point de remettre au jour les vieilles 
histoires de notre patrie : la liberté n'y est pas née d'hier. Ne crai- 
gnons pas de rougir en regardant nos pères : leurs temps furent 
difficiles; mais leurs Urnes n'étaient point lAches. N'autorisons pas 
les soutiens de l'oppression à se vanter que quinze siècles de la 
France leur appartiennent sans réserve. Hommes de la liberté, nous 
aussi nous avons des aïeux. 

Nous recommandons au public la nouvelle collection des discours 
de Mirabeau, de Barnave et de Vergniaud. Les plus grands soins 
ont été apportés à cette édition , la seule complète , des œuvres des 
trois orateurs. L'éditeur, M. Barthe, est un jeune avocat, dont le 
talent s'est déjà fait connaître. Sa notice sur la vie de Mirabeau 
est écrite avec élégance, et remplie de sentiments patriotiques, 
dont l'expression , toujours noble , se mêle sans effort au récit des 
faits. L'analyse des divers ouvrages par lesquels Mirabeau a préparé 
son immense renommée y est faite avec une variété de style appro- 
priée à leurs différents caractères. La carrière politique de l'orateur 
est tracée d'une manière vraie et large. M. Itartlie a une grande 
intelligence de la liberté; il loue Mirabeau de n'avoir jamais été 
que l'organe des droits de tous , et d'avoir protesté contre les pre- 
mières violences qui ouvrirent la carrière des malheurs où la révo- 
lution s'engloutit. Mirabeau a soutenu hautement que l'émigration 
était un droit individuel , un des droits de !u liberté , un droit do 
justice, et qu'ainsi nul pouvoir , quel qu'il fût, n'avait droit d'in- 
terdire l'émigration. « Il avait raison, dit M. Barthe : la justice 
est placée au-dessus des assemblées constituantes tout aussi bien 
qu'au-dessus des rois. » M. Barthe loue encore les belles paroles 
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de Mirabeau sur les municipalités : « Elles sont, disait ce grand 
orateur, la base de l'état social, le salut de tous les jours, la sécurité 
de tous les foyers, le seul moyen possible d'intéresser le peuple 
entier au gouvernement, et de garantir tous les droits. » 



SDR L'ANCIEN ESPRIT BT SDR L'ESPRIT ACTUEL PUS LÉGISTES 
FRANÇAIS. 



Us nouvel esprit semble aujourd'hui naître parmi la classe des 
jeunes légistes : c'est le véritable esprit des lois, l'esprit de la 
liberté pure. Longtemps, en France , les hommes qui pratiquaient 
la science du droit ignorèrent la vraie nature et la vraie sanction 
des droits humains; longtemps les représentants de la justice 
immuable réglèrent les décisions qu'ils rendaient en son nom sur 
les volontés capricieuses des puissants ou sur les maiimes servi les 
des docteurs a gages. Cette discordance honteuse va disparaître. 
Les doctrines qui honorent notre tribune politique sont déjà natu- 
ralisées au barreau; de là elles envahiront les bancs des juges; et 
bientôt le litre social des juristes ne sera plus , comme autrefois , 
en contradiction avec la réalité de leur caractère ; ils seront vraî- 

i Censeur Europtai du I" mai 18i0. 
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ment les hommes du droit. C'est là qu'aspirent les jeunes gens qui 
entrent aujourd'hui dans la carrière des lois; ils prétendent la 
renouveler en y marchant. Confié à leurs têtes actives , a leurs âmes 
fermes et droites, cet esprit ne s'arrêtera point; il fera quitter la 
routine à ccui qui la suivent de bonne foi ; il corrigera ceux qui 
ont quelque peu de raison et de conscience; quant aux autres, le 
cours des années en aura bientôt fait justice. 

Ainsi , la vieille génération des légistes français disparaîtra corps 
et ame, pour faire place n une génération toute nouvelle d'exi- 
stence comme de principes. Qu'elle ne se plaigne pas d'approcher 
aujourd'hui du terme de sa destinée; sa carrière a été longue , et 
n'a pas été sans grandeur. Née au moment où les Gis des vainqueurs 
de la Gaule commencèrent à compter les vaincus pour des hommes , 
elle s'éleva comme médiatrice entre deux peuples dont les diffé- 
rends jusque-là n'avaient eu d'arbitre que l'êpéc. La race victorieuse 
avait pour magistrats des hommes de son choix et de sa conQance ; 
elle avait pour juges ses égaux ; l'autre race était régie et jugée par 
des maîtres. Cette race subjuguée , pour laquelle il n'y avait point 
de société , point de gouvernement , point de devoirs , comprenait , 
au treizième siècle, les hommes qu'on appelait gens du piat-pays, 
en opposition aux conquérants retranchés sur les hauteurs, et les 
hommes des villes , qui n'avaient eu ni assez de courage ni assez 
de richesse pour se racheter de la conquête. Ce fut alors que , par 
un simple instinct d'humanité ou par un grand plan d'ambition . 
te chef suprême des anciens vainqueurs appela tu tour de lui des 
juges pris dans la nation des vaincus, et donna ainsi le jugtmtnt 
par Ut pair» à la portion de ce peuple qui lui était échue eu héri- 
tage. I>e ce moment , por le seul fait d'une pareille institution . 
par cette seule circonstance que le mettre souffrait qu'il s'établit 
au-dessus de lui des hommes ayant titre pour rendre des arrêts 
contre lui-même, en faveur de ceux dont les corps étaient son patri- 
moine, de ce moment, naquirent entre ses sujets et lui des rap- 
ports moraux ; de ce moment , la légalité commença \ et l'obliga- 
tion avec elle. Auparavant, la partie la plus faible obéissait , mais 
n'était tenue à rien. Les vainqueurs avaient des devoirs envers leur 
chef, qu'ils appelaient roi; les vaincus n'en avaient pas : ce chef 
n'avait h leur égard que le caractère matériel et brutal , en quelque 
sorte , d'un maître imposé par violence. Ce caractère s'effaça , et 
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l'homme, que les sujets de la conquête ne pou voient qualifier naguère 
d'aucun titre que de celui d'ennemi, devint alors chef et roi pour 
eux. 

Une telle révolution frappa vivement l'esprit des hommes , qu'elle 
releva du néant de la servitude ; leur imagination lui supposa des 
causes merveilleuses; ils rapportèrent a la Divinité même la puis- 
sance royale et le titre des nouveaux juges : ce fut une maiime 
populaire que les juges étaient institués de Dieu , et que leur mis- 
sion était sacrée *. Us n'y furent point infidèles; le premier axiome 
qu'ils firent entendre du haut de leur position nouvelle fut celui- 
ci : «Nul n'a pleine et entière puissance sur l'homme serf qui 
laboure sa terre 2 ; » axiome qui démentait la conquête en limitant 
ses prérogatives. 

Ce principe posé, un pas de plus conduisait à cet autre : « que 
toute prérogative issue de conquête est nulle devant la raison et 
le droit. » Les légistes ne firent pas ce progrès : au lieu d'aller 
placer de prime-saut la légalité absolue dans ta raison , à qui seule 
elle appartient , ils la placèrent dans les actes quelconques du pou- 
voir le plus rationnel qui existât alors, dans la volonté de celui 
qui avait permis que sa puissance sur les subjugués eût des limites. 
De cette confusion sortirent ces axiomes bizarres qui déshonorèrent 
si longtemps les tribunaux , les chaires et les livres : La loi veut ce 
que veut le roi; le commandement du roi esl absolu tt absolument obli- 
gatoire 3 ; principes dont la portée immense servit , il est vrai , dans 
les premiers temps , à attirer sous le pouvoir le plus humain les (ils 
des vaincus de la conquête, serfs de corps des héritiers des vain- 
queurs, mais qui, ù la manière d'une épée ù double tranchant, 
blessèrent bientôt des deux cùtés. 

Au nom de ces deux doctrines , appuyées de toutes les fausses 
similitudes qu'on put rassembler dans les codes de tous les temps , 
dans les histoires de tous les peuples, dans les dogmes de toutes 
les religions, furent sommés de s'avouer sujets du roi les fils des 
anciens conquérants égaux originairement, quoique socialement 
inférieurs au roi; furent sommés en même temps de ne s'avouer 
sujets que du roi seul les fils des vaincus , sujets de chaque manoir 

i Lolseau, Trait* des oliices. 
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des vainqueurs. Les exactions de la conquête reçurent le nom de 
droits du roi ; les juridictions de la conquête furent appelées terres 
du roi ; et tout le pays se trouva , par une fiction logiqne , réuni 
au domaine d'un seul homme. De la naquit, un quelque sorte, uoe 
conquête nouvelle , qui abaissait sous le chef social des conquérants 
primitifs tous les bahitanls, sans distinction de race; conquête 
moins absolue , mais plus capable de durée que la première , parce 
qu'a la force matérielle die joignait la force logique , et pouvait 
argumenter de son droit en même temps que de sa fortune. Chose 
déplorable et pourtant conséquente, les villes qui avaient payé de 
leur sang et de leur or le droit d'être exceptées de l'ancienne sujé- 
tion furent revendiquées par la nouvelle, ace titre qu'étant logique , 
c'est-à-dire universelle dans le temps et dans l'espace , elle n'admet- 
tait ni prescription ni réserves. Les légistes du tiers-état, avocats, 
juges , conseillers , furent contraints , sous peine de mentir à leurs 
propres maximes , de poursuivre et de condamner juridiquement 
la liberté des cités et des communes, patrie de leurs pères, bou- 
levard de leur nation contre toutes les tyrannies. Ce fut l'un des 
plus beaux caractères , l'un des plus grands talents de cet ordre , 
ce fut le chancelier de' l'Hôpital , qui signa l'ordonnance rendue à 
Moulins , en 1570 , par laquelle furent confisquées , au profit du 
roi, la justice civile, l'administration élective, toutes les libertés 
de cent villes de France. Ce grandVomme dut souffrir beaucoup 
sans doute quand il lui fallut céder ainsi à la tyrannie d'un faux 
principe ; car c'est sous ce joug , bien plus que sous celui de la cor- 
ruption, que plièrent les gens de loi, qui, dons l'intervalle du 
quatorzième au dix-septième siècle , anéantirent par des arrêts tout 
ce qu'il y avait, dans notre pays, d'indépendance individuelle, soit 
nuisible, soit inoffensive. Les juges , chargés de poursuivre l'exé- 
cution de la funeste ordonnance de Moulins , souffrirent que les 
villes plaidassent pour la défense de leur liberté. Celles qui purent 
prouver par des pièces que cette liberté leur était acquise a titre 
manifestement onéreux , furent exceptées de la sentence qui en 
dépouilla les outres : fait remarquable , qui atteste que l'idée de la 
justice , dans l'esprit des légistes de France , se réduisait a la con- 
ception de la pure justice commerciale. Dans ce cercle , ils jugeaient 
bien ; au-delà , leur intelligence était sans règle sûre , et ils étaient 
iniques de bonne foi. 
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Emprisonnés sur ce terrain misérablement circonscrit , ne recon- 
naissant nuls droits individuels sans un contrat spécial , nuls droits 
sociaux hors du droit de la souveraineté absolue exercée par un 
seul homme , ne trouvant dans de pareilles limites aucune distinc- 
tion réelle du juste et de l'injuste en politique , ils se créèrent des 
distinctions factices, et fixèrent arbitrairement ce qui était loi, ce 
qui obligeait moralement, et ce qui n'obligeait pas les citoyens. 
Leur plus grande hardiesse d'esprit fut d'imaginer qu'une volonté 
royale, rédigée en de certains termes, enregistrée avec de certaines 
formes , était , en vertu de ces formes , la véritable loi , le vrai type 
de la raison sociale ; qu'à ce titre elle avait droit d'être obéie et de 
forcer l'obéissance. C'est dans la distinction Oottante et légère d'une 
volonté enregistrée et d'une volonté non enregistrée qu'ils placè- 
rent la limite du juste et de l'inique , du vrai et du faux , du légal 
et de l'arbitraire. Comme les soldats qui se présentent intrépidement 
aux dangers pour la plus équivoque des causes, ils firent des prodiges 
de courage pour soutenir contre le pouvoir insatiable celte théorie 
qui lui permettait tout, sous la condition d'une vaine formule et 
de formalités presque aussi vaines. Les Talon , les Molé , les d'Agues- 
seau, déployèrent une force d'âme incroyable en défendant les 
ordres des rois anciens contre les ordres des rois nouveaux. Leurs 
successeurs ne résistèrent pas de même, peut-être moins par lâcheté 
que par défaut de confiance dans le dogme usé de la sainteté des 
ordonnances , érigées pur l'enregistrement en lois pmdamentaUt du 
royaume. 

La nation française , de son côté, avait perdu toute foi dans ces 
formules; elle avait, lentement il est vrai, mais profondément conçu 
d'autres principes, en matière de science sociale, que la seigneurie 
royale et la souveraineté illimitée du prince, tuteur universel des 
personnes , curateur universel des biens. En proclamant les oroits 
des individus comme supérieurs à ceux des sociétés, et les droits 
des sociétés comme supérieurs à ceux du pouvoir social , la révolu- 
tion vint bientôt elTacer les doctrines , les tradilions et le crédit des 
anciens légistes. 

Si , dès son berceau , la révolution avait pu fltre heureuse , nous 
eussions vu s'incarner en quelque sorte, dans une nouvelle classe 
d'hommes de loi, l'esprit des maximes de liberté qui, do la raison 
humaine où elles étaient nées , venaient de passer dans les consti- 
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tutions écrites. L'ordre judiciaire se fût élevé dès lors à sa desti- 
nation suprême , à la défense perpétuelle de l'individualité du citoyen 
contre les agressions injustes de la force privée ou publique. Mais 
cet auguste établissement ne se forma point; ceux qui eussent 
été dignes de le fonder périrent dans les tempêtes civiles; quand te 
calme revint , les esprits étaient las et vides, et les seuls piliers qui 
se présentèrent pour étayer nos institutions judiciaires furent de 
vieui membres du parlement et de vieux conseillers au Chatelet. 
Ils furent mis à l'œuvre, et ils procédèrent dans le sens de leur 
éducation et de leurs habitudes. Les anciennes doctrines n'ayant 
pas une forte prise sur les transactions purement privées, le code 
civil fut maintenu sur les bases qu'avait posées l'assemblée consti- 
tuante; le code pénal sembla rédigé par quelqu'un de ceux qu'on 
appelait les bouchers de la Tournelle; les codes de procédure furent 
calculés pour trouver des coupables ; le jugement des délits poli- 
tiques fut attribué à des commissions. 

Mais, dans l'année 1814, se réveilla tout a coup la révolution 
française. Sortie du bourbier de l'empire, la France libérale reparut 
dus yeux, brillante et jeune, comme ces villes que nous retrouvons 
intactes après des siècles, quand nous avons brisé la couche de lave 
qui les couvrait. L'âme de cette France renaissante passa dans le 
barreau français et dans les écoles de droit , si longtemps sans cou- 
leur et sans vie. Cette vie nouvelle a produit en foule , depuis cinq 
ans , des ambitions généreuses , de nobles efforts et des réputations 
nationales. Le dogme de la sainteté de la liberté humaine a retenti 
devant les tribunaux et dans les chaires ; quoiqu'il y ait été démenti 
par plus d'un arrêt, toujours a-t-il pris possession d'un terrain 
qu'il ne cédera plus. 

Le Journal général de Législation et de Jurisprudence nous semble 
une inspiration de l'esprit profondément vrai et généreux qui doit 
être un jour l'esprit de corps de tout l'ordre des légistes de France. 
Rédigé par des magistrats patriotes et par de jeunes avocats d'un 
talent déjà célèbre, cet ouvrage peut être considéré comme le 
centre et le point de ralliement des doctrines diverses, soit de droit 
général, soit de jurisprudence particulière, qui composeront la 
grande doctrine de la nouvelle école judiciaire. A ce titre, il sera 
utile aux étudiants , et il ne sera point sans fruit pour le public , 
qui a besoin d'un appui fixe, dans l'état faux où nous nous trouvons 
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aujourd'hui , placés que nous sommes entre la liberté que nous 
voulons et des lois faites sous l'esclavage. 



VII. 



SUR LA PHILOSOPHIE DU DIX-H01TIÈME SIÈCLE, ET SUR CELLE 
DU DIS-NEUVIÈME. 
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Une haine acharnée, une haine implacable, une haine que l'his- 
toire inscrira parmi les aversions célèbres , est celle des nobles 
d'aujourd'hui contre la philosophie du dernier siècle. A voir la 
véhémence de cette aversion , on la croirait antique ; on la pren- 
drait pour une de ces inimitiés héréditaires qui se transmettaient , 
en grandissant, d'une 'génération à l'autre ; il n'en est rien cepen- 
dant : les pères de presque tous nos nobles , bien plus , un grand 
nombre d'entre nos nobles eux-mêmes , furent les disciples serviles 
et les prôneurs effrénés des philosophes : en se déchaînant contre 
les philosophes, ce sont leurs maîtres qu'ils renient. Et plût au 
ciel que les penseurs du dix-huitième siècle n'eussent point été 
l'objet de leurs indiscrètes affections ; plût ou ciel que des fauteuils 
dorés n'eussent point été les premiers bancs de cette école : elle 
eût été bien autrement grande si elle eût été populaire ; les semences 
de raison que ces fondateurs répandaient, au licude languir a demi 

i Censeur Europ*eq, 18iO. 
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étouffées dans la poussière des salons , auraient fructifié largement 
au sein de la terre forte du bon sens plébéien et de la conviction 
nationale. 

En 1789, la nation, agitée par le vieux-ferment d'insurrection, 
qui couvait sous la terre de Fraacc, depuis que l'anéantissement des 
villes libres avait rallié tout le pays dans le besoin d'un commun 
effort , ia nation se leva et somma la philosophie ( puisqu'on disait 
qu'il y en avait une) de lui donner un état social à la fois plus juste et 
plus digne. La philosophie , qui , des écrits où elle était née , avait 
passé dans les cercles frivoles , et qui s'était arrêtée là , entre les 
mains de commentateurs en jupe de cour et en veste brodée , ne put 
donner une réponse assez profonde ni assez complète. La nation , 
une fois ébranlée dans sa masse ■ ne put se rasseoir ; force fut a la 
révolution de se faire ; et elle se fit comme elle put. Appuyée sur 
la base flottante de quelques axiomes vagues et de quelques théories 
mal achevées, elle trébucha au premier choc; du moment qu'on 
la sentit chanceler, les têtes se perdirent , et l'on devint cruel par 
effroi. La France fut ensanglantée , non point , comme on le prétend 
mal à propos , parce que les philosophes du dix-huitième siècle 
s'étaient fait entendre au peuple, mais parce que leur philosophie 
ne s'était pas rendue populaire ; les philosophes et le peuple n'avaient 
pu s'expliquer ensemble; une classe d'hommes, raisonneurs par 
désœuvrement et patriotes par vanité, était venue se placer entre 
eux. Ces hommes , nés dans une sphère inaccessible au mal comme 
au bien public , s'investirent de l'emploi de disserter sur ce qu'ils 
ne pouvaient comprendre; ils établirent dans leurs salons une sorte 
de monopole des idées morales et politiques , sans véritable besoin 
de la science , sans véritable amour pour elle , poussés par le désir 
d'échapper à l'ennui , la seule des calamités sociales qui pùt arriver 
jusqu'à eux. 

Quand vinrent les embarras et les périls , toute cette troupe 
stérilement empressée prit la fuite , comme les frelons qui s'envolent 
quand le travail de la ruche commence. Après avoir gâté le siècle , 
après avoir fait descendre les écrivains au rôle d'orateurs deboudoir, 
après avoir détruit le goût de la retraite , qui fait la dignité des 
penseurs et donne aux pensées la gravité et l'énergie; après avoir 
enlevé du milieu du peuple les hommes qui lui devaient leurs veilles, 
ils abandonnèrent ce peuple à la demi-science légère et présomp- 
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tueuse que leurs vaines conversations lui avaient faite, lis firent 
plus , ils se levèrent contre le peuple et contre leur propre science ; 
ils furent traîtres à leurs principes , et diffamèrent impudemment 
ce qu'ils avaient proclamé juste et vrai. Quarante ans entiers , ils 
avaient battu le tambour pour évoquer de la solitude des provinces 
des élèves pour les philosophes et de beaux esprits pour leurs 
salons; quarante ans entiers, ils avaient recruté en France pour la 
philosophie : ils recrutèrent en Europe contre la philosophie et la 
France. Pauvre France ! elle se vit attaquée pour avoir produit , 
disnit-on, les détestables philosophes de VexierabU dix-huitième 
siècle ; et c'étaient les patrons, c'étaient les écoliers des philosophes, 
c'étaient les gens de cour et les princes à qui la^iècle avait daigné 
faire un nom , qui faisaient ou commandaient l'attaque. 

Leur hostilité attira vers le dix-huitième siècle l'attention et la 
confiance populaires. Les opinions de ce siècle descendirent alors 
dans la masse des idées communes; la nation les embrassa , non 
point avec servilité, comme avait fait l'aristocratie, mais en les 
amendant par son examen calme, mais en leur donnant ce carac- 
tère de largeur que le travail des grandes réunions d'hommes 
imprime toujours aux pensées des individus. Là commença pour 
la Fronce une opinion philosophique véritablement nationale, propre 
à la nation , fille de ces écrivains commentés par elle-même , et non 
par des cordons bleus ou des femmes à grand panier, science toute 
française, capable d'étendre avant tout son empire nux lieux où 
seront des Français. La condamnation de la science de 1760, c'est 
qu'elle n'avait point ce pouvoir; son premier élan la porto hors de 
France, dans les cités étrangères des oisifs et des grands seigneurs : 
elle régna à Saint-Pétersbourg et à Berlin avant que Lyon ou 
Rouen l'eussent connue. 

Nous n'avons point vu le temps où la philosophie était en amitié 
avec les grands et les désœuvrés de ce monde; nous ne l'avons 
point vue assise sur des sièges de soie, dans les salons de l'aristo- 
cratie; nous l'avons vue diffamée, poursuivie, à peine tolérée sur 
les humbles bancs d'une école poudreuse, dernier refuge dont les 
haines aristocratiques menacent de la chasser bientôt. Nous serions 
donc mauvais juges de In vérité des tableaux que présente l'ouvrage 
de M. Garât sur M. Suard et le dix-huitième siècle. Tout ce siècle , 
moins dix années, est pour nous comme un autre monde. Nous 
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parcourons les cercles où l'ingénieux auteur nous fait entrer : 
nous y trouvons, grâce à lui, des portraits originaux et piquants, 
mais pas une seule figure de connaissance, pas un seul trait que 
nous ayons entrevu : ces hommes sont presque nos contemporains , 
et il y a des siècles entre eux et nous. La race spirituelle de leurs 
temps est aujourd'hui la race stupide ; la conversation n'est plus en 
France , la méditation en a pris la place ; l'esprit de raison est dans 
le publie , les salons dores n'y prétendent plus; on n'y bégaye plus 
gracieusement la philosophie; elle y est maudite : et cela vaut 
mieux , car cela prouve qu'elle est grave et puissante. 

Toutefois , si nous devons laisser à ceux qui ont vu de près les 
choses décrites par M. Garât le soin de prononcer sur le fond do 
son ouvrage, nous pouvons au moins, avec connaissance, dire 
notre avis sur la forme littéraire du livre et sur le mérite de l'écri- 
vain : ce mérite est extrêmement remarquable. Des portraits vive- 
ment tracés, des récits pleins de grâce, un style varié avec art, 
et toujours soutenu sans cesser d'être facile , une fouie de traits 
spirituels, des aperçus fins, des pensées larges et des sentiments 
toujours nobles ; voila le détail des moyens de plaire de ce livre 
et la cause du son succès. M. Garât témoigne, dans toutes ses 
pages, une admiration profondément sentie pour le talent et la 
probité. Il présente sous le jour le plus favorable tous ceux qu'il a 
connus et aimés , sans jamais se mettre eu scène à cûtû d'eux ; il 
les loue avec effusion , sans croire qu'il ait droit lui-même à quelque 
part ûe louange. Plusieurs personnes lui reprocheront une com- 
plaisance un peu excessive pour des médiocrités que les salons ont 
pronées fort haut, parce qu'elles étaient leur ouvrage; niais celte 
faute est bien pardonnable a un écrivain qui la commet par pure 
générosité de cœur et par crainte de rester au-dessous de ce qu'il 
doit au mérite des autres ; et puis , quand on retrace les événements 
de sa jeunesse, il est bien difficile de ne pas les embellir par un peu 
de fiction involontaire ; c'est un temps pour lequel la mémoire la 
plus fidèle d'ailleurs n'est jamais complètement exacte. Au-dessus 
des cercles de beaux esprits brouillons, de penseurs sans dignité 
et sans bonne foi, qui composent l'extérieur du dix-huitième siècle, 
M. Garât o peint à plus grands traits les vrais génies que ce siècle 
a produits, et qui, nés hors du monde frivole, se sont peut-être 
amoindris en y entrant. Ils attirent les regards; ils les attireront 
vi. a» 
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longtemps encore; mats on aimerait mieux les voir sans leur misé- 
rable cortège , comme de beaux chênes qui paraissent plus grands, 
quand ils se dessinent isolés, que quand mille arbrisseaux parasites 
enveloppent et déforment leurs troncs. 

Le dix-huitième siècle porte encore le nom de siècle de la philo- 
sophie française; ce noble titre , nous le croyons, lui sera enlevé 
par notre siècle. Jeunes gens qui n'avez point fait vos cours d'études 
morales dans les salons de madame Geoiïrin et à la table de M. de 
Vaincs ; jeunes gens qui ne formez vos convictions sous le patronage 
de personne , c'est a vous qu'est réservée la gloire de fonder une 
école nouvelle , populaire comme vos mœurs , sincère et forte comme 
vos Ames. La philosophie de cette école ne verra point de transfuges, 
parce qu'elle sera l'œuvre des consciences ; elle se formera graduel- 
lement par le concours de tant d'esprits jeunes et actifs, émigrés 
pour la science de toutes les parties du territoire, qui se rencon- 
trent un moment a Paris, et s'y imboivent de maximes communes, 
sans abjurer l'originalité native qu'ils ont puisée aux lieux de leur 
naissance. Cette fraternité de travail, chaque année dissoute et 
renouée chaque année, portera dans les villes de France un fond 
de doctrine large et nullement exclusive que les villes encore n'ac- 
cepteront point sans contrôle. Ainsi se mûrira à cent foyers divers 
la grande opinion de la patrie; ainsi la pensée nationale, en tous 
lieux vivante , ne pourra plus être tranchée d'un seul coup , comme 
un arbre qui n'a qu'une racine. 
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vin. 

SDR L'ANTIPATHIB DE RACE OUI DIVISE LA NATION FRANÇAISE. 



Le temps est venu de tourner nos yeux vers les nations plus heu- 
reuses que nous, dont la liberté est le partage, afin de trouver 
dans cette vue des consolations pour le présent et des espérances 
pour l'avenir. La destinée actuelle des États-Unis d'Amérique 
répond à tous les vœux que nous formions pour la nôtre : ces vœux 
ne sont donc point des chimères : nous ne sommes donc point tra- 
vaillés par la vaine ambition de l'impossible, comme le prétendent 
nos ennemis; nous ne nous jetons donc point hors de la sphère 
humaine, en aspirant à la plénitude de l'indépendance sociale ; car 
la nature humaine est libre de son essence , et h liberté est sa loi. 
Mais alors , d'où provient la distance énorme qui nous sépare encore 
de cet objet, de ce bien où nous aspirons et que 'nous sommes 
capables d'atteindre? Elle ne provient pas de nous-mêmes, mais 
d'uu fait extérieur à nous, d'un fait grave et triste, que nous vou- 
lons nous cacher, et qui revient incessamment à notre vue, parce 
que nous ne le détruisons pas en le niant. 

Nous croyons être une nation , et nous sommes deux nations sur 
la même terre, deux nations ennemies dans leurs souvenirs , incon- 
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ciliables dans leurs projets : l'une a autrefois conquis l'autre; et ses 
desseing, ses vœux Éternels sont le rajeunissement de cette vieille 
conquête énervée par le temps , par le courage des vaincus , et par 
la raison humaine. La raison, qui fait rougir le maître de l'abaisse- 
ment où il tient son esclave, a détaché graduellement de ce peuple 
tout ce qu'il y avait d'Ames généreuses et d'esprits droits; ces trans- 
fuges vers la meilleure cause en ont été les plus nobles soutiens; et 
nous, fils des vaincus, ce sout de pareils chefs que nous voyons 
encore à noire tête. Mais le reste, aussi étranger à. nos affections 
et a nos moeurs, que s'il était venu d'hier parmi nous; aussi sourd 
à nos paroles de liberté et de paix, que si notre langage lui était 
Inconnu, comme le langage de nos aïeux l'était aux siens; le reste 
suit sa route sans s'occuper de la mitre. Quand nous essayous plan 
sur plan pour un établissement commun , quand nous nous effor- 
çons de perdre la mémoire, et d'embrasser dans une vaste union tout 
ce qui vit sur le sol de la France, ils se lèvent pour nous démen- 
tir, et, ralliés à l'écart, ils se rient entre eux de nos désappointe- 
ments continuels. 

L'Amérique a rejeté hors de son sein la nation qui s'y prétendait 
maîtresse, et c'est depuis ce jour qu'elle est libre. Nos pères ont 
plus d'une fois médité la même entreprise ; plus d'une fois la vieille 
terre des Gaules a tremblé sous les pieds de ses vainqueurs; mais , 
soit que la fatigue de ces luttes ait surpassé les forces de nosaïeux, 
soit que In violence ait répugné à leur caractère doux et paisible , 
ils ont bientôt suivi d'autres voies. Au lieu de repousser la con- 
quête, ils l'ont niée, croyant qu'en l'oubtlant eux-mêmes, ils In 
feraient oublier à d'autres. La servitude, tille de l'invasion armée, 
fut imputée par eux à une civilisation encore imparfaite; vainqueurs 
et vaincus, maîtres et sujets, ils n'ont vu dans tous qu'un même 
peuple, dont les uns étaient arrivés de meilleure heure à lu liberté 
et au bonheur , afin de frayer et de montrer la route. 

Ils appelèrent société, ils appelèrent omitié les services conquis 
a la pointe du glaive et exigés sans nul retour. « Il y a trois 
classes, disaient-ils, qui concourent diversement au bien de l'état 
commun ; la noblesse sert par son courage guerrier, le clergé 
par ses exemples moraux , la roture par le travail de ses mains ; ces 
classes reçoivent de la communauté un salaire proportionné à leurs 
peines et h leur mérite; la moins favorisée ne doit point envier 
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les autres , ni les autres la blesser de leur orgueil ; toutes s'entr'ai- 
dcnt et contribuent en commun pour l'utilité commune, a 

Voilà ce que proclamaient , au dix-septième siècle , les publi- 
cistes du tiers-ètat; pour Cire uccommodants , ils faussaient l'his- 
toire; mais la noblesse rebuta leurs avances, et ses écrivains eu 
appelèrent aux faits contre ces théories indulgemment factices, a II 
est faux, dit le comte de Boulainvilicrs , il est faux que ce ne soit 
pas la force des armes et le hasard d'une conquête qui aient fondé 
primitivement la distinction qu'on énonce aujourd'hui par les termes 
de noble et de roturier '. Il est faux que nous soyons nobles pour 
un autre intérêt que pour notre intérêt propre. Nous sommes, 
sinon les descendants en ligne directe, du moins les représentants 
immédiats de la race des conquérants des Gaules 2 ; sa succession 
nous appartient ; lo terre des Gaules est o nous 3 . » 

Lorsqu'en 1814, échappés par miracle a un grand naufrage, 
soustraits au despotisme que nos priipri- mains ciment élevé, nous 
songeâmes à nous reposer tous ensemble dans un établissement 
social de longue durée, une main amie dressa spontanément le 
nouveau pacte de l'union française : elle y Inscrivit le titre de noble, 
ce titre qui avait succédé au titre de franc, comme le titre de franc 
a celui de barbare. Par amour de la paîi, nul do nous ne réclama 
contre cette résurrection singulière. Nos écrivains se hâtèrent de 
détourner nos esprits des faits que rappelait le mot de noblesse ; la 
théorie vint encore les envelopper de ses voiles : « Nobilis, disait- 
on , se dérive de nolalnlii ; un homme est notable ou noble quand 
son nom est lié a de grands services ou à de grands exemples; la 
noblesse, c'est la couronne civique décernée à toute une famille 
pour les mérites d'un de ses membres. On peut approuver uu blâ- 
mer ce genre de récompense; on ne peut pas dire qu'il soit antiso- 
cial et contraire à la liberté. » Nous nous égarions ainsi a plaisir 
dans des hypothèses complaisantes, quand une voix sortie du camp 
des nobles est venue nous rappeler durement sur un terrain plus 
matériel ; « Bace d'affranchis , s'est écrié M. le comte de Monllo- 
sier, race d'esclaves arrachés du nos mains, peuple tributaire, 

I Dissertation sur la nohlesse française, M. de Hollande , p. * 

ilhid.,p. 3i>. 

s Ibid., p. 63 et H». 
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peuple nouveau 1 , licence vous fut octroyée d'être libres et non 
pas à nous d'être nobles 3 ; pour nous tout est de droit , pour vous 
tout est de grâce 3 . Nous ne sommes point de votre communauté; 
nous sommes un tout par nous-mêmes. *. Votre origine est claire; 
la nôtre est claire aussi : dispensez-vous de sanctionner nos titres; 
nous saurons nous-mêmes les défendre 8 . » 

Aujourd'hui enDn que, dans nos regrets, nous embrassons les 
images de cette liberté qui semblait promise a la France , qui 
devait, selon notre espoir, fonder une égale destinée pour tous les 
habitants de noire sol , d'autres regrets se font entendre. Ce ne 
sont pas les droits civils anéantis par nos ministres, que les écrivains 
nobles voudraient voir revivre, mais la vieille race dont ils se 
renomment; c'est cette race septentrionale qui s'empara de la 
Gaule sans en extirper les vaincus u ; dont le nom devint synonyme 
de liberté, lorsque seule elle fut libre sur le sol qu'elle avait 
envahi 7 ; qui eut bon marché , dans la ténacité de son despotisme, 
de l'insouciance légère des Gaulois 8 ; qui sut léguer a ses succes- 
seurs, maintenant dépouillés contre tout droit, les terres de la 
conquête à posséder , et les hommes de la conquête a régir 8 . 

Après de si longs avertissements, il est temps que nous nous 
rendions, et que, de notre côté aussi, nous revenions aux faits. Le 
ciel nous est témoin que ce n'est pas nous qui les avons atlestés 
ies premiers , qui avons les premiers évoqué cetle vérité sombre et 
terrible , qu'il y a deux camps ennemis sur le sol de la France. Il 
faut le dire , car l'histoire en fait foi : quel qu'ait été le mélange phy- 
sique des deux races primitives, leur esprit constamment contra- 
dictoire a vécu jusqu'à ce jour dans deux portions toujours distinctes 
de la population confondue. Le génie de ia conquête s'est joué do 
la nature et du temps ; il plane encore sur cette terre malheureuse. 

i De U Monarchie fran t al 5C , U II, p. 156, 119, 155. 
i Ibid. , p. 156. 

■ IbuY, p. 16*. 
• Ibid., p. no. 
s Ibid., p. sis. 

o ArLiclc de M. le loralc A. de Jouffrov, dans l'Obsenaleur de la Marine , liire 
IX, p. 399. 
f Ibid. 

■ Ibid. 

d Ibid., p. 501. 
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C'est par lui que les distinctions des castes ont succédé & celles du 
sang, celles des ordres a celles des castes, celles des titres à celles 
des ordres. La noblesse actuelle se rattache par ses prétentions aux 
hommes à privilèges du seizième siècle; ceux-là se disaient issus 
des possesseurs d'hommes du treizième, qui se rattachaient aux 
Franks de Karle-le-Grand , qui remontaient jusqu'aux Sicambres 
de Chlodowig. On ne peut contester ici que la Bliation naturelle: 
la descendance politique est évidente. Donnons-la donc a ceux qui 
la revendiquent; et nous, revendiquons la descendance contraire. 
Nous sommes les fils des hommes du tiers-état ; le tiers-état sortît 
des communes; les communes furent l'asile des serfs; les serfs 
étaient les vaincus de la conquête. Ainsi , de formule en formule , 
à travers l'intervalle de quinze siècles, nous sommes conduits au 
terme extrême d'une conquête qu'il s'agit d'effacer. Dieu veuille 
que celte conquête s'abjure elle-même jusque dans ses dernières 
traces , et que l'heure du combat n'ait pas besoin de sonner. Mais, 
sans cette abjuration formelle, n'espérons ni liberté ni repos; n'es- 
pérons rien de ce qui rend le séjour de l'Amérique si heureux et si 
digne d'envie ; les fruits que porte cette terre ne croîtront jamais 
sur un sol où resteraient empreints des vestiges d'envahissement. 

Les cinq volumes de M. Warden , remplis de détails de tous les 
genres et des faits les plus certains et les plus intéressants , suffisent 
à contenter la curiosité qu'inspirent les États-Unis d'Amérique. 
Quelque étendu que soit le tableau que l'écrivain vous en présente , 
on le trouve toujours trop ressemé. On voudrait tout apprendre , 
tout savoir sur l'étonnante prospérité de ces vingt-deux États libres, 
dont plusieurs, il n'y a pas trente ans, étaient l'habitation des 
bêtes fauves; sur ce pays où se rencontrent ensemble toutes les 
races humaines , toutes les mœurs , toutes les langues , toutes les 
religions, et où les hommes ne savent jeter les uns sur les autres 
que des regards de fraternité et d'amour. M. Warden a placé en 
tète de son ouvrage une nouvelle carte des États-Unis, une carte 
du district de Columbia, qui est le siège du congrès suprême, et 
une vue du palais où se rassemblent les membres du congrès. Ce 
palais a été appelé du vieui nom de Capitole. Il n'est point , comme 
le Capitole de Rome , MU sur une roche inébranlable 1 ; mais 



i Capitol! immobile Kuum... ( Vlrgil. iSneid. VIII.) 
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sa destinée est plus silre. C'est la liberté qui y préside, ou lie» du 
dieu changeant des batailles ; et les Ilots de la vengeance des peu- 
ples n'auront jamais a s'élever contre lui. 

On ne voit pas sans attendrissement , sur la carte de celte con- 
trée si libre, des noms de ville empruntés à toutes les contrées de 
l'Europe , les noms de Paris , de Rome ,. de Lisbonne , et jusqu'au 
nom d'Athènes. Toutes les terres européennes ont fourni leur con- 
tingent a cette heureuse population , comme pour prouver au 
monde que la liherté convient à tous et n'est le propre de per- 
sonne. Les exilés de chaque pays ont, à l'exemple des fugitifs de 
Troie, attaché à la pairie de leurs vieux jours le doux nom de la 
pairie de leur enfance. Tous, tant que nous sommes, l'Amérique 
est notre asile commun. De quelque partie du vieil univers que 
nous fassions voile, nous ne serons point étrangers dans le nouveau : 
nous y retrouverons notre langue , nos compatriotes , nos frères. 
Si , ce que la destinée ne permettra pas sans doute , la barbarie des 
viens temps prévalait contre l'Europe nouvelle; si ceux qui ont 
frappé les communes du nom d'exécrables *, et qui nous jurent 
encore la guerre au nom de leurs aïeux ,■ ennemis des nôtres , l'em- 
portaient sur la raison et sur nous , nous aurions un recours que 
n'eurent pas nos aïeux ; la mer est libre , et un monde libre est au- 
delà. Nous y respirerons a l'aise, nous y retremperons nos âmes, 
nous y rallierons nos forces. 



Nos manet Ocennus 
Pctamus aria... (i). 



bcall 



mimuniis illis. (Guibcrlni de Novigenlo.) 
î Uoral. Epod. XI. 
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IX. 

HISTOIRE VÉRITABLE DE JACQUES BONHOMME , D'APRÈS LES 
DOCUMENTS A CTHENT J QV ES t . 



Jacques était encore bien jeune lorsque des étrangers venus du 
Midi envahirent la terre de ses ancêtres : c'était un beau domaine 
baigné par deux grands lacs , et capable de produire abondamment 
du blé, du vin et de l'huile. Jacques avait l'esprit vif, mais peu 
constant ; en grandissant sur sa terre usurpée , il oublia ses aïeui , 
et les usurpateurs lui plurent. Il apprit leur langue, il épousa 
leurs querelles, il s'enchaina ù leur fortune. Cette fortune d'enva- 
hissement et de conquêtes fut pendant quelque temps heureuse; 
mais un jour la chance devint contraire, et le (loi de la guerre 
amena l'invasion sur les terres des envahisseurs. Le domaine de 
Jacques , sur lequel flottaient leurs enseignes , fut un des premiers 
menacés. Des troupes d'hommes émigrés du Nord l'assiégèrent de 
toutes parts. Jacques était trop déshabitué de l'indépendance, pour 
songer à affranchir sa demeure : se livrer h de nouveaux maîtres , 
ou tenir ferme pour les anciens , fut la seule alternative que se 
proposa son esprit. Incertain entre ces deui résolutions, il alla 
confier ses doutes à un grave personnage de sa famille, docteur 
d'une religion que Jacques avait récemment embrassée et qu'il 
pratiquait avec ferveur. 

a Mon père, lui dit-il, que ferai-jc? Mon état préseut me fati- 
gue. Nos vainqueurs , qui nous appellent leurs alliés 2 , nous trai- 
tent proprement en esclaves. Ils nous épuisent pour remplir leur 
trésor , que dans leur langue ils nomment la corbeille 3 ; cette 

i Censeur Européen du 13 mai 1BÎ0. 
i Fœdcrali, tendus inqaualc. 
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corbeille est un abîme sans fond. Je suis las de subir leur joug : 
mais le joug de leurs ennemis m'effraye : ces gens du Nord sont , 
dit-on , bien avides , et leurs bâches d'armes sont bien tranchantes. 
Dites-moi, de grâce, pour qui je dois être. » — a Mon fils, 
répondit le saint homme , il faut être pour Dieu : or. Dieu aujour- 
d'hui est pour le Nord idolâtre, contre le Midi hérétique. Les 
hommes du Nord seront vos maîtres ; je puis vous le prédire ; car 
moi-même , de ma propre main , je viens de leur ouvrir vos por- 
tes *. » Jacques fut étourdi de ces paroles ; son étourdissement 
durait encore, quand un grand bruit d'armes et de chevaux, mêlé 
de clameurs étrangères , lui apprit que tout était consommé. Il vit 
des hommes de haute taille , et parlant de la gorge, se précipiter 
dans sa demeure , faire plusieurs lots du mobilier, et mesurer le sol 
pour un partage. Jacques fut triste; mais, sentant qu'il n'y avait 
jilus de remède , il tâcha de prendre cœur à sa fortune. l\ regarda 
patiemment les voleurs; et, quand leur chef vint à passer, il le 
salua du cri de : Vivat rcx! a quoi le chef ne comprit rien. Les 
étrangers se distribuaient le butin , s'établissaient dans leurs parts 
de terre a , faisaient la revue de leurs forces, s'exerçaient au* 
armes, s'assemblaient en conseil , se décrétaient des lois de police 
et de guerre, sans plus songer à Jacques que si Jacques n'eût pas 
eiisté. Pour lui , il se tenait a l'écart , attendant qu'on lui notifiât 
officiellement sa destinée , et s'exerçant avec beaucoup de peine à 
prononcer les noms barbares des hommes en dignité parmi ses 
nouveaux maîtres. Plusieurs de ces noms défigurés par euphonie 
peuvent être rétablis de la manière suivante : Merowig, Chludoxrig, 
Hiiderik, Hildehert, Sighebert, Karl, etc. 

Jacques reçut enfin son arrêt : c'était un acte formel , rédigé 
dans sa propre langue par cet nmi et compatriote qui s'était fait 
l'introducteur des conquérants 3 , et qui, pour prix d'un tel ser- 
vice, avait reçu de leur munificence la plus belle pièce de terre 
cultivée et le titre grec à'epùropus , que les conquérants traves- 

i Voyei Scriicn , Dr Guhnnalinjic Dci , foégoirr de Tour? , et la Correspon- 
dance des éTiques pantois Dm le roi Chlndovlp, (Script, ri-rum franrïe., t. IV.) 

iCes portions, tirées au sort, s'appelaient en latin lorlri , et en langue Iranqur 
latinisée alodei, aloda, atodia; île 11 e»l venu lu mot français aUtu. 

s Les membres du tlcrpf gallo-romain .'c firent les secrétaires, molaires . rédac- 
teurs, arcliivistc-L îles mis barbares. 
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tissaient dans celui de biscop 1 , el qu'ils octroyaient sans le com- 
prendre. Jacques, que jusqu'à ce jour on avait appelé Romanus, le 
Romain a , du nom de ses premiers maîtres, se vit qualiQâ, dans 
oc nouveau diplôme , du titre de liiusstmciUanusnasier 3 , et sommé, 
sous peine du fouet et de la corde , de labourer lui-même sa terre 
pour le proOt des étrangers. Le nom de litus était nouveau pour 
ses oreilles; il se le Gt expliquer, et on lui apprit que ce mot, 
dérivé du verbe germanique lu ou lût, permettre ou laisser , signi- 
iiait proprement qu'on lui faisait la grâce de le laisser vivre. Cette 
grâce lui parut un peu mince, et il lui prit envie d'en aller solli- 
citer d'autres auprès de l'assemblée des possesseurs de son domaine , 
laquelle se tenait à jour fixe eu plein air dans un vaste champ. Les 
chefs étaient debout uu milieu , et la multitude les entourait ; les 
décisions étaient prises en commun , et chaque homme donnait son 
avis , depuis le premier jusqu'au dernier , à maximo usque ad mini- 
mum *. Jacques se rendit à cet auguste conseil ; mais , a son appro- 
che, un murmure de inépris s'éleva , et les gardes lui dérendirent 
d'avancer, eu le menaçant du bois de leurs lances. Un des étran- 
gers , plus poli que les autres , et qui savait parler bon latin , lui 
apprit la cause de ce traitement; l'assemblée dea maîtres de cette 
terre, lui dit-il, ttominorum Krrilonï, est interdite aux gens de 
votre espèce, à ceux que nous appelons fin" vil littmes, et islius 
modi viles inopesgue pcrsoiuc °. 

Jacques se mil tristement au travail ; il lui fallait nourrir , vélir , 
chauffer, loger ses maîtres; il travailla bien des années, pendant 
lesquelles son sort ne changea guère , mais pendant lesquelles , en 
revanche, il vit s'accroître prodigieusement le vocabulaire par 
lequel on désignait sa condition misérable. Dans plusieurs inven- 
taires qui furent dressés en différents temps, il se vit ignominieu- 
sement confondu avec les arbres et les troupeaux du domaine , 
sous le nom commun de vêtement du fonds déterre, terres vesiilus 0 ; 

t On trouve dans le testament de l'evcque Hrmigiai, ou Sainl-Remi, que le 
roi Chloiio»lg lui lit [iri'snit il'unc liHIc terre aiu environs de Reims, i laquoll* 
ce roi donna, pour plus de gracieuseté, le nom frank de Uitcopti-Ueim. 

1 Lci Salica et loi Ripuariorum , passim. 

s Cipiliilaria , passiiu. 

i Script, rcrum francic, t. V. pass'un. 

3 Capitulari.i , passim. 

o Voj ei le Glossaire de Ducange. 
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un l'appela monnaie vivante , pecunia viva 1 , serf de corps , homme 
Je fatigue, homme de possession, homme lié h la terre, addictus 
yleba, bond-man dans l'idiome des vainqueurs. Dans les temps de 
clémence et de grflec , on n'exigeait de lui que six jours de travail 
sur sept. Jacques était sobre ; il vivait de peu et tachait de se faire 
des épargnes ; mais , plus d'une fois , ses minces épargnes lui furent 
ravies en vertu de cet axiome incontestable : quœ servi surir, ea sunt 
domint, ce que possède le serf est le bien du maître. 

Pendant que Jacques travaillait et souffrait , ses maîtres se que- 
rellaient entre eux , par vanité ou par intérêt. Plus d'une fois ils 
déposèrent leurs chefs ; plus d'une fois leurs chefs les opprimèrent ; 
plus d'une fois des factions opposées se livrèrent une guerre intes- 
tine. Jacques porta toujours le poids de ces disputes; aucun parti 
ne le ménageait; c'était lui qui devait essuyer les accès de colère 
des vaincus et les accès d'orgueil des vainqueurs. 11 arriva que le 
chef de la communauté des conquérants prélendit avoir seul des 
droits véritables sur la terre, sur le travail, sur le corps et l'ame 
du pauvre Jacques. Jacques , crédule et confiant a l'excès, parce 
que ses maux étaient sans mesure, se laissa persuader de donner 
son aveu è ces prétentions, et d'accepter le titre de subjugué du 
chef, subjectus régis , dans le jargon moderne , subjet du roy. lin vertu 
de ce titre, Jacques ne payait au roi que des impots fixes, lallias 
falionabiles , ce qui était loin de signifier des ira pots raisonnables. 
Mais , quoique devenu nominalement la propriété du chef, il ne Tut 
point soustrait pour cela aux évadions des subalternes. Jacques 
payait d'un coté et payait de l'nutre; la fatigue le consumait. Il 
demanda du repos; on lui répondit en riant : Bonhomme crie; mais 
Bonhomme payera. Jacques supportait l'infortune; il ne put tolérer 
l'outrage. Il oublia sn faiblesse ; il oublia sa nudilé , et se précipita 
contre ses oppresseurs armés jusqu'aux dents ou retranchés dans 
des forteresses. Alors, chefs et subalternes, amis et ennemis, tout 
se réunit pour l'écraser. 11 fut percé à coups de lances, taillé à 
coups d'épées , meurtri sous les pieds des chevaux ; on ne lui laissa 
de souffle que ce qu'il lui en fallait pour ne pas expirer sur la 
place , attendu qu'on avait besoin de lui. 

Jacques, qui , depuis cette guerre, porta le surnom de Jacques 

1 Voyei le Glossaire de Durante. 
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Bonhomme, se rétablit de ses blessures et paya comme ci-devant. 
Il paya la taille, les aides, la gabelle, les droits de marché, de 
péage, de douanes, la capitation, les vingtièmes, etc., etc. A ce 
prix exorbitant , il fut un peu protégé par le roi contre l'avidité des 
autres seigneurs ; cet étal plus fiie et plus paisible lui plut; il s'at- 
tacha au nouveau joug qui le lui procurait; il se persuada même 
que ce joug lui était naturel et nécessaire; qu'il avait besoin de 
fatigue pour ne pas crever de sauté , et que sa bourse ressemblait 
aux arbres , qui grandissent quand on les émonde. On se garda bien 
d'éclater de rire à ces saillies de sou imagination; on ies encou- 
ragea au contraire ; et c'est quand il s'y livrait pleinement qu'on lui 
donnait les noms d'homme loyal et d'homme très-avisé , Tectè legalis 
il taptens. 

De ce que c'est pour mon bien que je paye , dit un jour Jacques 
en lui-même, il suit de là que ceux à qui je paye ont pour pre- 
mier devoir de faire mon bien, et qu'ils ne sont, a proprement parler, 
que les intendants de mes affaires. De ce qu'ils sont les intendants 
de mes affaires , il s'ensuit que j'ai droit de régler leurs comptes et 
de leur donner avis. Cette suite d'inductions lui parut lumineuse; 
il ne douta pas qu'elle ne fit le plus grand honneur à sa sagacité ; il 
en fit le sujet d'un gros livre qu'il imprima en beau* caractères. 
Ce livre fut saisi, lacéré et brûlé; au lieu des louanges que l'au- 
teur espérait , on lui proposa les galères. On s'empara de ses pres- 
ses; on institua un lazaret où ses pensées devaient séjourner en 
quarantaine avant de passer a l'impression. Jacques n'imprima 
plus; mais il n'en pensa pas moins. „ 

La lutte de sa pensée contre la force fut longtemps sourde et 
silencieuse; longtemps son esprit médita cette grande idée, qu'en 
droit naturel il était libre et maître chez lui , avant qu'il fil aucune 
tentative pour la réaliser. Un jour enfin , qu'un grand embarras d'ar- 
gent contraignit le pouvoir que Jacques nourrissait de ses deniers 
à l'appeler en conseil, pour obtenir de lui un subside qu'il n'osait 
exiger, Jacques se lova , prit un ton fier, et déclara nettement son 
droit absolu et imprescriptible de propriété et de liberté. 

Le pouvoir capitula, puis il se rétracta; il y eut guerre, et Jac- 
ques fut vainqueur, parce que plusieurs amis de ses ci-devant maîtres 
désertèrent pour embrasser sa cause. Il fut cruel dans sa victoire , 
parce qu'une longue misère l'avait aigri. Il ne sut pas se conduire 
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étant libre, parce qu'il avait encore les mœurs de la servitude. On* 
qu'il prit pour intendants l'asservirent de nouveau en proclamant 
sa souveraineté absolue. Hélas! (lisait Jacques, j'ai subi deui con- 
quêtes; on m'a appelé serf, tributaire, roturier, sujet; jamais on 
ne m'a fait l'affront de me dire que c'était en vertu de mes droits 
que j'étais esclave et dépouillé. 

Un de ses officiers , grand homme de guerre , l'entendit se plain- 
dre et murmurer. « Je vois ce qu'il vous faut, lui dit-il , et je prends 
sur moi de vous le donner. Je mélangerai les traditions des deu* 
conquêtes que vous regrettez ù si juste titre; je vous rendrai les 
guerriers franks dans la personne de mes soldats ; ils seront, comme 
eux, Aurons et nobles Quant à moi, je vous reproduirai le grand 
César, votre premier maître; je m'appellerai imperator; vous aurez 
place dans mes légions; je vous y promets de l'avancement, u 
Jacques ouvrait la bouche pour répondre , quand tout à coup les 
trompettes sonnèrent, les tambours battirent, les aigles furent 
déployées. Jacques s'était battu autrefois sous les aigles ; sa pre- 
mière jeunesse s'était passée à les suivre machinalement ; dès qu'il 
les revit , il ne pensa plus , il marcha... 

Il est temps que la plaisanterie se termine. Nogs demandons 
pardon de l'avoir introduite dans un sujet aussi grave ; nous deman- 
dions pardon d'avoir abusé d'un nom d'outrage qui fut autrefois 
appliqué k nos pères, afin de retracer plus rapidement la triste 
suite de nos malheurs et de nos fautes. Il semble que le jour où , 
pour la première fois, la servitude, fille de l'invasion armée, u 
mis le pied sur la terce qui porte aujourd'hui le nom de France, il 
ait été écrit là-haut que cette servitude n'en devait plus sortir; 
que, bannie sous une forme, elle devait reparaître sous une autre, 
et , changeant d'aspect sans changer de nature, se tenir debout ù 
son ancien poste, en dépit du temps et des hommes. Après la 
domination des Romains vainqueurs est venue In domination des 
vainqueurs franks, puis la monarchie absolue , puis l'autorité absolue 
des lois républicaines, puis la puissance absolue de l'empire fran- 
çais, puis cinq années de lois d'exception sous la charte constitu- 
tionnelle. 11 y a vingt siècles que les pas de la conquête se sont 

i Baron, en h lin bnru, en viciu fiiinta is htr$ , es! uni? dérivai ion des mnls 
germanique? Inihr nu linhrn, oui sipTiitinienl simule m en! 11,1 hnmtnr, dans In 
langue dci conquéianls <le In G»ule. 
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empreints sur notre sol , les traces n'en ont pas disparu ; tes géné- 
rations les ont foulées sans les détruire; le sang des hommes les a 
lavées sans les effacer jamais. Est-ce donc pour un destin semblable 
que la nature forma ce beau pays que tant de verdure colore , que 
tant de moissons enrichissent cl qu'enveloppe un ciel si don* î 



SIR OCELQUES ERREURS DE NOS II 



■MCI » l'iISlSI DCA COLttCEl (l). 



La critique des ouvrages historiques destinés a Être mis entre 
les mains des étudiants n'est pas la moins utile; car, si les écrits 
de ce genre ont moins d'originalité que les autres , ils exercent 
plus d'influence , et les erreurs qu'ils contiennent sont plus dange- 
reuses, parce qu'ils s'adressent à des lecteurs incapables de s'en 
préserver. Je vais essayer de relever quelques-unes de celles qui se 
rencontrent dans un ouvrage publié sous le titre de Tableaux sécu- 
laires de l'histoire de France, par un professeur de l'Université, 
non que cet ouvrage soit plus mauvais que bien d'autres , mais pour 
faire ressortir les énormes vices de rédaction qui se propagent 
invariablement, d'année en année, dans toutes les histoires de France 
destinées à l'enseignement public. 

i Ce morceau, inséré en 1820 dans te Censeur Européen, a fait partie de la pre- 
mière édition de mes Lettres sur l'histoire de France, publiée en 1827. Il .1 été 
supprimé dans les trois éditions suivantes; je lui donne;ici la place qu'il doitjavcir 
dans mes œuvres complètes. 
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L'auteur des Tableaux séculaires annonce, sous la date de 413 , 
qu'un chef des Bourguignons, nommé Gundicaire , prend le titre 
de roi. Ce qu'il nous donne ici comme un Tait n'en est pas un ; il 
n'est pas vrai qu'en l'an 413 te chef des Bourguignons ait quitté 
son litre de chef pour un autre titre ; qu'il ait cessé d'être chef pour 
devenir autre chose : rien de pareil n'est raconté pur les historiens 
du temps. Seulement , si l'on ouvre les chroniques , on y trouvera 
sous cette date, ou à peu près : u Rcx Burgundionum Gundicha- 
rivs , » ou bien : a Uex Buryunditinum factus Gwtdicharius- » 
Or, ces expressions, dans la langue comme dans la pensée des 
historiens , ne signifient rien autre chose que Gondcher , chef des 
Burgondes, Gondeher devenu chef des Burgondes De ce que c'est 
sous la date de 413 qu'on rencontre pour ta première fois dans les 
histoires latines te nom de Gondeher joint au mot de rex, il ue 
s'ensuit pas du tout qu'en l'an 413 Gondeher Ait adopté ou reçu de 
sa nation le litre latin de rex, titre que les historiens lui donnent , 
faute de pouvoir écrire celui dont on le qualifiait dans sa langue. 
C'est exactement comme si l'on disait qu'en l'an 413 Gondeher s'est 
fait appeler Gundicharius, pareequeson nom germanique se montre 
pour la première fois sous cette date avec l'orthographe et la dési- 
nence latines. 

Une pareille supposition semble Toile; et pourtant elle n'est pas 
sans exemple. Des historiens sérieux ont raconté comme un fait 
positif que le chef des t'ranks , Chlodowig ou Clovis, prit le nom de 
Louis après son baptême, et cela parce qu'ils ont trouvé, dans 
quelque histoire latine postérieure à ce baptême , le nom de Chlo- 
dowig latinisé en Lutovicus ou Ludovicus, au lieu de l'être eu 
Chlodovecus , c'est-à-dire dégagé de l'aspiration franke que les Gau- 
lois s'ennuyaient d'écrire et de prononcer. C'est encore une illusion 
de ce genre qui fait assigner par les historiens une époque où les 
Franks prirent des rois et cessèrent d'avoir des ducs. On trouve 
dans les écrivains latins tantôt les mots de Francorum duces et tan- 
tôt ceux de francorum reges ; cette différence d'expressions , qui se 
rencontre souvent à propos des mêmes personnages, est une simple 
variante de style. Nos écrivains modernes y ont vu des révolutions 

i (iondc-ber signifie homme de guerre ëmitieul, «I If mmi de la nation peut s* 
traduire par celui An grni de guerre confédéré!. 
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politiques. Ceux qui se piquaient d'exactitude ont noté que le mot 
reges, étant employé après celui de duces, que duces se retrouvant 
ensuite, puis enfin constamment rtgts, il était par là de toute 
évidence que les Franks avaient été d'abord gouvernés par des 
ducs, puis par des rois, puis encore par des ducs, et enfin par 
des rois. 

L'auteur des Tableaux séculaires nousdit qu'après Clodïon, Méro- 
vée, parent de ce prince, fut élevé sur le pavois. Il serait temps de 
rendre aux personnages de notre histoire leurs véritables noms, et 
de ne plus reproduire ces noms doublement défigurés par la langue 
des Latins et par celle des vieilles chroniques françaises. Aucun 
homme de la nation des Franks ne s'est jamais appelé ni Clodion , 
ni Mérovée. Le Chlodio, dont nous faisons Clodion, n'est mitre 
chose que la forme latine du mot germanique Hlodi, diminutif 
familier de Elod, qui signifie éclatant, célèbre, illustre. Pareillement, 
ilerocecJius est latine de Mtrtneig , qui veut dire éminenl guerrier. 
En second lieu, le titre de prince, introduit à cette époque de notre 
histoire, bouleverse les faits et les idées. Cette locution de la langue 
moderne est entièrement inapplicable aux mœurs et anx usages de 
ces temps , à moins que le mot de prince ne soit pris dans sa pure 
signification ancienne, et qu'en l'employant on n'entende lui attri- 
buer d'autre force que celle du mot latin pritueps, qui veut dire chef 
ou commandant. 

Notre auteur cite, sous la date de 511, Clotairc, roi de Soissons, 
Thierry, roi de Metz, Chlodomir, roi d'Orléans, et Childebert, roi 
de Paris. Je n'insisterai pas encore une fois sur l'inexactitude des 
noms propres M je ferai seulement remarquer que les expressions 

i En faisant à l'usage loules les concessions possitile-, Il faudrait écrire 
Chlollier, Theoderik, Chlndomir cl Ilildcljcr'.Ccs noms signifient célèbre el eiwl- 
lent.citrémemrnl liraie, n-Irltr.' rt éminenl , iriH'iriiT hrillanl. En général, tous les 
noms franks, el mime ceux des autres peuples germaniques d» lemps de la grande 
invasion, sonl formés du la réunion de deui «Ijétlits de qualité. Le nombre de ces 
s. !],■!■: if, [:n:niA;[Uibii|in> tsi assci borne, pour qu'il soit fjcile dea dresser une 
liste; ils se trouvent joints au hasard et de manière li former tanfoL la première 
et lanMt la seconde partie du nom. La seule différence entre les noms d'hommes 
et les noms de femmes, c'est que ces derniers sont moins îariés, el finissent ordi- 
nairement par eerlains mots qui, dans les noms d'hommes, sont toujours placés 
au commence nteni.ee m me Hitd et Gund. Ainsi , Hilâc-bert est un nom d'homme, 
et BerU-hitd un nom de femme. La même différence eilsle entre Gonde-bald et 
Halde-gunde. 1,'e plart nia fin du premier mot, et qui marque une espèce de temps 
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des auteurs originaux, rex Paritiis, rrx Suetsionibus, sont détesla- 
btement traduites par les mots de roi de Paris, roi de Boissons, etc. 
Le latin de ces auteurs porte littéralement roi ou chef à Soissons , 
roi ou chef à Paris, etc. ; ce qui signiûe que tel ou tel, l'un des 
chefs suprêmes des Franks, commandant une tribu ou un grand 
corps d'armée, avait son quartier général, soit à Paris, soit à 
Soissons. 

La liaison du titre de rex ou de roi avec un nom de pays, adoptée 
dans notre langue , a contribué à changer la signification primitive 
de ce titre. Quand on disait rex Francorum , roi des Franks , cela 
était d'une clarté évidente : un roi des Franks est un chef des 
Franks. Mais quand on dit roi de France, une tout autre idée, 
celle d'une situation politique plus moderne et bien autrement com- 
plexe, se présente à l'esprit ; cependant presque personne n'a la 
conscience de cette confusion. Nous établissons des rois de France 
dans un temps où toute la France actuelle était l'ennemie des rois 
franks, loin de constituer leur royaume. Quel fut, demande-t-on 
aux enfants, le premier roi de France? On ne s'aperçoit pas qu'on 
leur fait la question la plus mal posée. Que veut-on dire par pre- 
mier roi de France? est-ce le premier qui ait porté littéralement 
le titre de roi de France ? alors ce sera un des rois de la troisième 
race ; car ceux des deux premières , ne parlant pas le français , ne 
prenaient pas de litre français, et leur qualification, soit en latin, 
soit en langue tudesque, répondait à celle de roi des Franks. Veut-on 
parler de celui que les auteurs romains ont le premier appelé Fran- 
corum rex? il faut aller épier dans ces auteurs l'instant précis où 
l'un d'eux s'avise d'écrire ces mots, à la place de ceux de Francorum 
dm. Est-ce, au lieu décela, le premier de tous les chefs de la nation 
franke? 11 serait aussi impossible que peu utile d'en découvrir le 
nom; il est beaucoup plus important de savoir ou juste ce que 
c'était qu'un chef de Franks. 

L'auteur des Tableaux séculaires se propose encore une ques- 
tion non moins ambiguë. Quand s'est établie la noblesse ? Pour 
donner une date quelconque , il répond que la noblesse s'est établie 

d'arrêt cuire les dem parties du nom, est souvent remplace par d'autres voyelles, 
comme o élu dans le dialecte des Franks, i dans celui des Mamans et des Lon- 
gobards, etn dans celui desGoths. Mais cet. voyelles, ne porlanl point d'accenl , 
je ]irononcaienl d'une manière sourde, el ainsi se rapprochaient de l e muet. 
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au neuvième siècle. Mais qu'entend-on par Établissement de la 
uoblesseî Est-ce rétablisse m eut des droits exclusifs d'une certaine 
classe d'hommes sur le sul et sur les autres habitants du pays ? ou 
est-ce l'établissement de la qualification latine de nobilis? Si c'est 
des priiiléges qu'on veut parler, leur origine est claire; ils sont 
dérivés de la conquête , ils sont la conquête elle-même. Quant au 
titre de nobilis, il est difficile de dire quand la race conquérante se 
l'est attribué pour la première fois; si ce fut une invention de son 
propre orgueil ou de la flatterie des vaincus. Quoi qu'il en soit , les 
épithètes de louange ne lui déplaisaient pas; elle se vantait souvent 
elle-même , elle se qualifiait de race illustre fondée par Dieu même , 
forte sous ks armes, ferme dans ses alliances, d'une beauté et d'une 
blancheur singulières, d'un corps noble et sain, audacieuse, rapide, 
redoutable *. Depuis la victoire des Franks, les mots nobilitas et 
noftiiisfurent presque toujours joints à leur nom denation. On trouve 
Francica- gentis nobilitas, de nobili Francorvm génère, homo franeus 
nomiae et re nobilis. Dans les premiers temps de la conquête , quand 
les noms de nations étaient encore employés pour distinguer les 
races, quand on disait llo m a in s pour distinguer les vaincus, le nom 
de franks, mis tout seul et sans épithète, signifiait un homme 
supérieur aui autres. Plus tard , quand le nom de nation des vain- 
cus fit place à des noms tirés de leur état spécial , comme ceux de 
serfs et de vilains, le nom de nation des vainqueurs s'évanouit aussi 
et fut remplacé par l'épithète d'éloge qui l'avait d'abord accompagné. 
On avait dit nobilis franeus, puis indifféremment franeus ou nobilis, 
enfin on ne dit plus que nobilis. Cela est arrivé; mais à quelle 
époque précise ? c'est ce qu'il est impossible de découvrir, pas plus 
que les variations graduelles du laugage , la chute ou la naissance 
des mots. 

La longue habitude de joindre le nom de frnnk oui épithètes 
d'honneur qui l'accompagnaient et qui renfermaient l'idée de 
puissance, celle de liberté, celle de richesse et même celle des 
qualités morales qui constituent la noblesse d'Ame, fut cause que 
ce nom lui-même devint un adjectif équivalent à ceux auxquels 
il était joint d'ordinaire. Dans le douzième siècle on disait franc 

t Gens Fnwroruni indyla, aurlore I)oo condita, foi-lis in armis, lirma pacts 
fteikre, camiorc cl formà egregia, rarporc nobilis cl incolumis, audai, «Loi , 
aspera. (l'tolog. ad. Icg. salif. Scriplorts rcrum francic, t. IV.) 
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par opposition à chétif , c'est-à-dire pauvre et de basse condi- 
tion On sait dans quel sens moral ce mot s'emploie aujourd'hui , 
et c'est à noire ancien état politique qu'il doit cette énergie qui l'a 
fait adopter par plusieurs nations étrangères. Les Allemands, par 
exemple, s'en servent pour exprimer la condition d'hommes libres 
dans toute sa plénitude. Ils disent frank und frey, franc et libre. 
Cette signification , plus moderne pour eux , chez qui la différence 
des conditions ne répondait pas primitivement à une différence de 
race, a induit en erreur plusieurs critiques, sur la vraie significa- 
tion du nom des Franks dans l'ancienne langue leutooïque. Ils ont 
peusé qu'il équivalait à celui d'hommes libres, et ils se sont trom- 
pés 2 . Ce nom d'une confédération guerrière, formée pour l'attaque 
plutôt que pour la résistance à l'oppression étrangère, avait un sens 
conforme à l'impression que ceux qui l'adoptèrent voulaient pro- 
duire autour d'eux. Il signifiait proprement âpro ou rude , et indi- 
quait la volonté de pousser la guerre ù outrance , sous peur et sans 
miséricorde. 

Je vous demande pardon de la sécheresse de ces remarques. S'il 
est permis d'être minutieux , c'est dans ce qui touche à la vérité de 
couleur locale qui doit être le propre de l'histoire. La notre est 
froide et monotone, parce que tout y est faux et arrangé; le vrai 
seul peut y ramener le piquant et l'intérêt. Il faut que la perspec- 
tive de ce but diminue l'ennui des sentiers arides qu'on doit tra- 
verser pour l'atteindre. 

t Thibaut fui plein d'engein et plein fut de feintlé, 

A homme ne 1 femme no [lutta amitié, 
ne frank ne de ctaOlfr n'ol merci ne pillé. 

i Vojei le Glossaire de Wachler aui mois urnno el frek. II paraît que, dans le 
dialeclede quelques-unes des peuplades qui formaient la ton fédérât ion franke, le 
nom île l'assucialion se prononçai! sans n , et qu'on disait frac ou frek, au lieu de 
frank ou frenk. C'est peut-être pour celle raison que Us seeaui de plusieurs des 
premiers rois portent les mois de Fraairvn TtX. 



HISTORIQUES. 



213 



XI. 



rBESHKRE LETTRE SI Ll I.'iltSTOIHE DE FRANCE. 



mluiti itr itcicrua sir cosmjm Hisçiu II)- 



Monsieur , 

Le litre de Français que porte votre journal vous impose une 
sorte d'obligation d'embrasser tout ce qui regarde la France , de 
suivre sa destinée dans !« passé . comme voua la suivez dans l'avenir, 
et de présenter quelquefois , dans vos feuilles , à cote de l'expression 
énergique des besoins et des vœux de l'époque présente, la pein- 
ture vive et fldelc des temps qui ont précédé et produit le notre , 
qui nous ont produits nous-mêmes. 

Dans les circonstances difficiles , une nation est toujours portée 
à ramener ses yeux en arriére ; elle devient plus curieuse d'appren- 
dre quels furent la conduite et le caractère des hommes qui l'ont 
devancée sur la scène du monde, et qui lui ont transmis son nom. 
Il semble que, comme l'Antéc de la fable, elle espère ranimer su 
vigueur en touchant le sein dont elle est née. Et, en effet, il est 
rare que les grands souvenirs du passé n'inspirent point à la géné- 

1 13 juillet 1820. Ce morceau, qui oyait d6ji subi de grands changements dans 
la première édition de mes Lcllrcs sut l'histoire de France, publiée en 182T, a 
él*. sauf un pelit nombre de phrases-, tutoiement remplace, dans les Irois éditions 
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ration qui se les retrace plus de force et plus de calme à la fois. 
Ce n'est pns qu'il y ait là-dessous quelque chose de mystérieux , 
d'inexplicable ; c'est qu'en rappelant à noire mémoire ce qu'ont fait 
pour nous les générations antérieures, nous concevons la pensée 
d'un engagement qui nous lie, pour ainsi dire, envers elles : l'intérêt 
de conserver notre liberté, notre bien-être, notre honneur natio- 
nal , nous apparaît comme un devoir ; le soin de ces choses nous 
devient plus cher, quand nous nous sentons devant elles comme en 
présence d'un dépôt qui fut remis en nos mains, sous la condition 
rigide de le faire valoir et de l'accroître. 

Voila quels sentiments ferait naitre dans l'âme des Français 
d'aujourd'hui une étude sérieuse de l'histoire de Fronce. Il faut 
le dire pour l'honneur de notre nom , l'esprit d'indépendance est 
empreint dans cette histoire aussi fortement que dans celle d'aucun 
autre peuple ancien ou moderne. Nos aïeux l'ont comprise , ils l'ont 
voulue comme nous; et s'ils ne nous l'ont pas léguée pleine et 
entière , ce fut la faute des choses humaines et 'non la leur ; car ils 
ont surmonte plus d'obstacles que nous n'en rencontrerons jamais. 
Si nous avons aujourd'hui quelque puissance pour faire respecter 
nos justes droits, c'est à leur courage que nous le devons; et 
l'avènement de la liberté française , pure et grande comme nos 
vœux l'anticipent, ne sera un jour que l'accomplissement de leur 
antique entreprise. 

Ces assertions , je le sais, vont sembler étranges à des personnes 
de bonne foi. L'on s'étonnera de m'entendre dire que des généra- 
tions fortes et indépendantes ont foulé avant nous le sol de notre 
pays , lorsqu'on rencontre si rarement le mot de liberté dans celles 
de nos histoires que tout le monde lit et qui passent pour les plus 
exactes. Voila , monsieur, le malheur de la France ; dans les temps 
des grands efforts patriotiques, la littérature n'était pas née ; et, 
quand vint le talent littéraire, le patriotisme sommeillait; les his- 
toriens cherchèrent ailleurs des inspirations pour leurs récits. 
L'histoire de France , telle que nous l'ont faite les écrivains moder- 
nes, n'est point la vraie histoire du pays, l'histoire nationale, 
l'histoire populaire : cette histoire est encore ensevelie dans la 
poussière des chroniques contemporaines , d'où nos élégants acadé- 
miciens n'ont eu garde de la tirer. La meilleure partie de nos 
annales, la plus grave, la plus instructive, reste a écrire; il nous 
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manque l'histoire des citoyens, l'histoire des sujets, l'histoire du 
peuple. Cette histoire nous présenterait en même temps des exem- 
ples de conduite et cet intérêt de sympathie que nous cherchons 
vainement dans les aventures de ce petit nombre de personnages 
privilégiés qui occupent seuls In scène historique. Nos ames s'atta- 
cheraient à la destinée des masses d'hommes qui ont vécu et senti 
comme nous, bien mieux qu'à la fortune des grands et des prin- 
ces , la seule qu'on nous raconte et la seule où il n'y ait point de 
leçons à notre usage; le progrès des masses populaires vers la 
liberté et le bien-être nous semblerait plus imposant que la marche 
des faiseurs de conquêtes, et leurs misères plus touchantes que 
celles des rois dépossédés. Dans cette histoire vraiment nationale , 
s'il se trouvait une plume digne de l'écrire, la France figurerait 
avec ses cités et ses populations diverses, qui se présenteraient à 
nous comme autant d'êtres collectifs, doués de volonté et d'action. 
Nous y apprendrions que nos villes ont à s'enorgueillir d'autre 
chose que du séjour de tel grand seigneur ou du passage de tel sou- 
verain , et qu'il n'est pas vrai que , durant des siècles entiers , toute 
leur vie politique ait consisté à fournir des recrues pour les com- 
pagnies de francs-arckers et à payer la taille deux fois l'an. 

Mais si le travail de rassembler et de mettre au jour les détails 
épars et inconnus de notre véritable histoire doit être utile et glo- 
rieux , ce travail sera difficile ; il exigera de grandes forces , de lon- 
gues recherches , une sagacité rare; et je me hâte de vous dire, 
monsieur, que je n'ai point la présomption de l'entreprendre. 
Entraîné vers les études historiques par un attrait irrésistible , je 
me garderai de prendre l'ardeur de mes goûts pour un signe de 
talent. Je sens en moi la conviction profonde que nous n'avons 
point encore d'histoire de France , et j'aspire seulement à faire 
partager ma conviction au public, persuadé que, de celte vaste 
réunion d'esprits justes et actifs, il s'élèvera bientùt de nombreui 
candidats pour les hautes fonctions d'historiographe de la liberté 
française. Mais quiconque y voudra prétendre , devra bien s'éprou- 
ver d'avance : ce ne serait point assez pour lui d'être capable de 
cette admiration commune pour ce qu'on appelle les héros; il lui 
faudrait une plus forte manière de sentir et de penser ; l'amour des 
hommes comme hommes, obstraction faite de leur renommée ou 
de leur situation sociale ; un jugement intrépide qui déclare la 
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liberté , même abattue et méprisée , plus sainte et plus grande que 
les puissants qui la terrassent; une sensibilité ossc* large pour 
s'attacher à la destinée d'un peuple entier comme a la destinée d'un 
seul homme, pour la suivre à travers les siècles avec un intérêt 
aussi attentif , avec des émotions aussi vives que nous suivons les 
pas d'un ami dans une course périlleuse. 

Ce sentiment, qui est l'âme de l'histoire, a manqué aux écrivains 
qui, jusqu'à ce jour, ont essayé de traiter la nâtre. Ne trouvant pas 
en eux-mêmes le principe qui devait rallier ù un intérêt unique les 
innombrables parties du tableau qu'ils se proposaient d'offrir, ils en 
ont cherché le lien au dehors , dans la continuité apparente de cer- 
taines existences politiques, dans la chimère de la transmission 
non interrompue d'uu pouvoir toujours le même aux descendants 
d une même famille. Pour soutenir cet échafaudage et maintenir 
le til de leurs récits, ils out été contraints de fausser les faits de 
mille manières; ils ont omis certains règnes authentiques, forgé 
des parentés imaginaires, et tenu dans l'oubli les actes et les for- 
mules de l'ancienne élection des rois; ils ont prétendu voir le legs 
de la France, corps et biens, établi en droit dans des testaments 
qui ne transmettaient rien autre chose qu'un domaine et des meu- 
bles de possession purement privée; ils ont travesti les assemblées 
populaires de la nation conquérante des Gaules en hautes cours de 
justice aulique. Quand ils ont vu les hommes de ce peuple libre se 
réunir en ermes sur les collines 1 ou dans de vastes plaines 2 , pour 
y voter leurs lois 3 , ils les ont représentés comme des auditeurs ser- 
vîtes de quelque rescrit Impérial, comme des sujets devant un 
maître qui parle seul et que nul ne contredit. 

Tous les faits sont ainsi dénaturés par des interprétations arbi- 
traires; et, grâce à cette méthode, après avoir lu notre histoire, il 
est difficile d'en avoir retenu autre chose, en fait d'institutions et 
de mœurs , que le détail bien complet d'un état de maison royale. 
Comment de ces récits, qui embrassent tant d'années et où la nation 
française ne ûgure que pour mémoire , peut-on passer , sous éprou- 
ver des vertiges, à l'histoire des trente années que nous venons de 
voir s'écoulerï 11 semble qu'on soit transporté tout à coup sur une 

i Montana colloquïa , jus monlanum , Mal-berg. 
i Campus Mttrtius. 

; L«I fit conuiuu populi... (Edirt. Pist.) 
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terre nouvelle , au milieu d'un peuple nouveau ; et pourtant ce sont 
les mêmes hommes. De même que nous pouvons nous rattacher par 
les noms et par la descendance aui Français qui ont vécu avant le 
dix-huitième siècle, nous nous rattacherions également a eui par 
nos idées, nos espérances, nos désirs, si leurs pensées et leurs 
actions nous étaient reproduites. 

Non , ce n'est pas d'hier que notre France a vu des hommes em- 
ployer leur courage et toutes les facultés de leur âme a fonder pour 
eux-mêmes et pour leurs enfants une existence à la fois libre et 
inoffensive. Ils nous ont précédés de loin , pour nous ouvrir une 
large route, ces serfs échappés de la glèbe, qui relevèrent, il 
y a sept cents ans, les murs et la civilisation des antiques cités 
gauloises! Nous qui sommes leurs descendants, croyons qu'ils ont 
valu quelque chose , et que la partie la plus nombreuse et la plus 
oubliée de la nation mérite de revivre dans l'histoire. Si la noblesse 
peut revendiquer dans le passé les hauts faits d'armes et le renom 
militaire, il y a aussi une gloire pour la roture , celle de l'industrie 
et du talent. C'était un roturier qui élevait le cheval de guerre du 
gentilhomme et joignait les plaques d'acier de son armure.. Ceux 
qui égayaient les fêtes des châteaux , par la poésie et la musique , 
étaient aussi des roturiers; enfin la langue que nous parlons 
aujourd'hui est celle de la roture ; elle la créa dans un temps où la 
cour et les donjons retentissaient des sons rudes et gutturaux d'un 
dialecte germanique. 
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XII. 

SDH LÀ CLASSIFICATION DB LHISTOIBB DB FRANCE PAR HACBS 
HO TA LES ». 



Supposez un étranger, homme de bon sens , qui connaisse quel- 
que peu les historiens originaux de la chute de l'empire romain , 
et qui n'ait jamais ouvert un seul volume moderne do notre his- 
toire ; supposer que , rencontrant pour la première fois un de ces 
livres, il en parcoure la table et qu'il y remarque, comme point 
saillant, comme base de tout l'ouvrage, la distinction de plusieurs 
races, quelle idée croyei-vous qu'il se forme de ces races et de la 
pensée de l'auteur? Très-probablement il croira que cette distinc- 
tion répond à celle des diverses populations , soit gauloises , soit 
étrangères , dont le mélange , opéré graduellement , a formé la 
natiou française; et, quand il verra qu'il s'est trompé, que ce sont 
simplement différentes familles de princes sur lesquelles roule tout 
le système de notre histoire nationale, il sera sans doute fort 
étonné. Pour nous, habitués dès l'enfance à un pareil plan histo- 
rique, non-seulement il ne nous choque point, mais nous n'imagi- 
nons pas même qu'il soit possible d'en trouver un autre. Nous 
demandons simplement aux écrivains d'y faire entrer le plus qu'ils 
pourront de bonnes maximes et de beau style. 

On dira peut-être que cette méthode est une conséquence natu- 
relle de l'importance de ceux qui sont placés a la tête du gouverne- 
ment; mais l'antiquité avait aussi des gouvernants; les historiens 
anciens n'oublient point de citer les noms des consuls de Rome et 
des archontes de la Grèce. Malgré cela , le récit de chaque époque 

i Ce morceau, eitraildu Courtier Français (1830) , a fait partie de la première 
édition de mes Lettres sur l'histoire de France. Il a été remplacé dans les éditions 
suivantes. 
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n'est point proprement chez eux le récit de la naissance et de l'édu- 
cation , de la vie et de la mort d'un consul ou d'un archonte. Une 
véritable histoire de France devrait raconter la destinée de la nation 
française; son héros serait la nation tout entière; tous les aïeul 
de celle nation devraient y ûgurer tour a tour, sans exclusion et 
sans préférence. Les vieilles chroniques , rédigées dans les couvents, 
eurent naturellement des préférences pour les hommes qui faisaient 
le plus de dons aux églises et aux monastères ; et l'histoire, ainsi 
écrite hors de la scène du monde, perdit son caractère public pour 
prendre celui de simple biographie. Malgré la supériorité de nos 
lumières , nous avons copié le modèle transmis par les religieux du 
moyen âge, et nous avons même enchéri sur eux; de tout ce qni 
se passait dans la Gaule, ils ne voyaient que la succession des rois 
franks; nous, pour plus de simplicité , nous avons réduit cette suc- 
cession a une seule famille , a deux ou trois tout au plus. Les plus 
scrupuleux de nos historiens font trois races de rois; mais c'est là 
le dernier terme; ce sont les colonnes d'Hercule, que nul ne se 
hasarde à passer, pas même ceux qui avouent que Mérovée n'est 
point Gis de Clodion , et que Raoul , Eudes et Robert ne sont point 
descendants de Pépin. Malgré cet aveu, ils persistent, suivant le 
formulaire, à étiqueter première race leur collection de vingt et 
un rois, depuis Fharamond jusqu'à Childéric III, et seconde race 
celle de quinze rois, depuis Pépin jusqu'à LouisV. 

Première race, dite des Mérovingiens, seconde race, dite des Car- 
locingiens : voilà deux formules que nous lisons dans celles de nos 
histoires qui passent pour les meilleures , et que nous répétons dans 
nos conversations habituelles , sans concevoir le moindre doute sur 
leur exactitude. Cependant, plus d'une question peut être proposée 
à cet égard , et, pour commencer par la dynastie que nos historiens 
appellent mérovingienne, d'où lui vient ce surnom , et dans quel 
temps l'a-t-eile reçu? Est-ce une appellation populaire ou une 
simple désignation scientifique introduite par les écrivains, pour 
marquer une division dans l'histoire? Voilà des difficultés qu'un 
écolier de seconde pourrait adresser à son professeur. Si le profes- 
seur était un de ces hommes consciencieux qui s'assurent des choses 
avant de répondre, il parcourrait les documents originaux, et 
d'abord il serait fort étonné de lire dans un ancien chroniqueur : 
Merocingia juar aJio nomme dicitur Francia. Il verrait Uerovingus 



employé pour l-ïancus dans une vie de Suint- Colomb au , écrite au 
septième siècle. Enfin il trouverait, dans trois historiens franks 
de naissance, les passages suivants : Merowehus, à quo Franci 

cognominali tunt Merovingi Meroxxus, ob cujut faeta et Irium- 

phos, (Franci) inlermim Sicambronim vocabuh, Merovingi dicti 

suM Merovicut, à quo Franci Merovinci apptllati sunt, qitûd 

quasi communis pater ab omnibus eohretur 1 . Notre professeur con- 
clurait de ces autorités que Mérovingien, comme nous disons, ou 
Merowing, comme disaient les Franks , ne fnt point seulement un 
nom de famille, mais quelquefois un nom de peuple. Tous les Franks, 
sans distinction, s'appelaient Merowings, do nom de Merowig, 
ancien chef, que tous les membres de la nation vénéraient comme 
leur aïeul commun. Cela n'a rien qui doive nous surprendre; les 
clans d'Ecosse et d'Irlande et les tribus de l'Arabie s'intitulent 
encore du nom de quelque ancien conducteur, invoqué poétique- 
ment comme le père de toute la tribu. 

Quant au nom de Çarlovingitns, c'est un barbarisme absurde, 
introduit dans la nomenclature, pour plus de conformité avec le 
nom de Mérovingiens. Le mot des chroniques du temps qu'on a 
défiguré de cette manière est celui de Carolingi, qui n'est lui-même 
que le mot frank Karting avec une terminaison latine. Le titre de 
Kartings ou d'enfants de Kart convient bien aux rois dont la suc- 
cession compose ce qu'on appelle la seconde race ; mais au moins 
faudrait-il rétablir ce titre ou le franciser d'une manière conve- 
nable. C'est sous le règne des descendants de Karle, surnommé 
Marteau , que le titre de Meroieings ou Mtrovingi, selon l'ortho- 
graphe et la déclinaison latines a , fut appliqué, comme nom de 
dynastie, aux rois dont le dernier fut dépossédé par Pépin , Bis de 
Karle. 

Sans doute l'attention portée sur les généalogies des rois n'a pas 
été Inutile a l'histoire. Ce problème fut le premier que les savants 
du dii-seplièmc siècle entreprirent de résoudre, et plusieurs d'entre 
eui ont fait preuve , dans ce travail , d'une admirable sagacité. Mais 
aujourd'hui que, grâce à leurs efforts, tout est éclairci à cet égard, 
d'autres questions historiques s'élèvent , et en premier lieu celle 

iSlgcbcrli Chron. — llariulfi Cbroo.— Uorïconisgcsla Francorum ; apud smpt. 
rerumrrancic, t. Ili. 
lOiitrouie quelquefois Mencingi dans les anciens documents. 



Digitizod by Google 



H1BTOMQUES. 



de notre généalogie nationale. Tous tant que nous sommes, Fran- 
çais de nom et de cœur, enfants d'une même patrie , nous ne des- 
cendons pas des mêmes aïeux. Dès les temps les plus reculés, 
plusieurs populations de races différentes habitaient le territoire 
des Gaules : les Romains, quand ils envahirent ce pays , y trouvè- 
rent trois peuples et trois langues *. Quels étaient ces peuples, et 
dans quelle relation d'origine et de parenté se trouvaient-ils a 
l'égard des habitants des autres contrées de l'Europe? Y avait-il 
une race indigène , et dans quel ordre les autres races émigrées 
d'ailleurs étaient-elles venues se presser contre la première? Quel 
a été , dans la succession des temps, le mouvement de dégradation 
des différences primitives de moeurs, de caractère et de langage? 
En retrouve-t-on quelques vestiges dans les habitudes locales qui 
distinguent nos provinces , malgré la teinte d'uniformité répandue 
par la civilisation? Les dialectes et les patois provinciaux, par les 
divers accidents de leurs vocabulaires et de leur prononciation , ne 
semblent-ils pas révéler une antique diversité d'idiomes? — Voilà 
des questions dont la portée est immense , et qui , introduites dans 
notre histoire, a ses diverses périodes, en changeraient complè- 
tement l'aspect. Il'n'y aurait pas besoin de diminuer, avec inten- 
tion , l'importance des races royales , pour que celle des races 
populaires frappât davantage l'imagination du lecteur. Ce seraient 
de grands arbres qui s'élèveraient tout à coup dans un champ par- 
semé de buissons, des neuves qui naîtraient dans une plaine arrosée 
par de petits ruisseaux. 

iVorei, dani Ifs Commentaires de César, la distinction qu'il établit entre lu 
Belges', les Celles et les Aquitains. 
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XIII. 

sur le CAiiA.cn: kl ht la politique des fkanks 



Pour corriger, en quelque sorte , les fausses versions de dos his- 
toriens modernes sur ce qu'on appelle les premiers temps de la 
monarchie française, il faudrait isoler, par la pensée, la race 
frankc des autres habitants de la Gaule, et dégager les faits qui 
lui sont propres de la masse des faits historiques. Ce travail, qui 
serait le remède à beaucoup d'erreurs, est trop long ppur faire 
l'objet d'une lettre; mais je puis essayer de vous en donner l'idée, 
en traçant à la hiïte une petite histoire aneedutique des relations 
de la population frankc avec les autres populations de la Gaule, 
depuis le sixième siècle jusqu'au dixième. 

Quand les tribus des Franks n'étaient encore connues, sur le pays 
où nous vivons , que par leurs incursions dans les quatre provinces 
germaniques et belgiques, deux peuples de race tudesque habi- 
taient, à demeure fixe, les belles provinces du sud, entre la Loire et 
les deux mers. Les Burgondes s'étaient établis à l'est; les Goths 
au midi et au coucha nt. L'entrée de ces nations barbares avait été 
violente et accompagnée de ravages ; mais l'amour du repos les 
avait promptement gagnées : chaque jour elles se rapprochaient 
des indigènes, et tendaient à devenir pour eux de simples voisins et 
des amis. 3 . Les Goths surtout montraient du penchant pour les 
mœurs romaines , qui étaient celles de toutes les villes gauloises. 
Leurs chefs se faisaient gloire d'aimer les arts , et affectaient la 

i Ce morceau , publié d'abord en 1820, > fui! partie de la première édition de 
mes I.cllrcs sur l'iiialoiro de Fronce. Dans la seconde édition et dans les suivan- 
tes, le sujet, [dus développé, a fourni matière 1 trois iellres ; [a 6\ la 7- el la 8'. 

1... Pion cura subjeclis , sed cuni fralribus chrislianis. (Pauli Orosii Hisloria. ) 
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politesse de Home *. Ainsi, les maux de l'envahissement se gué- 
rissaient par degrés; les cités relevaient leurs murailles ; l'indus- 
trie et la science reprenaient de l'essor; le génie romain reparaissait 
dans ce pays où les vainqueurs eux-mêmes semblaient abjurer leur 
conquête. 

Ce fut alors que Chlodowig, chef des Franks , parut sur les 
bords de la Loire. L'épouvante précédait son armée 2 ; on savait 
qu'a leur Émigration de Germanie en Gaule , les Franks s'étaient 
montrés cruels et vindicatifs envers la population gallo-romaine ; 
la terreur fut si grande à leur approche, que, dans plusieurs 
lieui, on crut voir des prodiges effrayants annoncer leur invasion et 
leur victoire 3 . Les anciens habitants des deux Aquitaines se joigni- 
rent aux troupes des Goths pour la défense du territoire envahi. 
Ceux du pays montagneux qu'on nommait en latin Arvernia, et 
que nous appelons Auvergne , s'engagèrent dans la môme cause. 
Mais le courage et les efforts de ces hommes de races diverses ne 
prévalurent pas contre les haches des Franks ni contre le fanatisme 
des Gaulois septentrionaux excités par leurs évêques, ennemis des 
Goths, qui étaient ariens. Une multitude avide et féroce se répandit 
jusqu'aux Pyrénées , détruisant et dépeuplant les villes *. Elle se 
partagea les trésors de ce pays, l'un des plus riches du monde, et 
repassa la Loire, laissant des garnisons sur le territoire conquis s . 

En l'année 532 , Theoderik , l'un des Dis et des successeurs de 
Chlodowig, dit à ceux des guerriers franks qu'il commandait : 
« Suivez-moi jusqu'en Auvergne , et je vous ferai entrer dans un 
pays où vous prendrez de l'or et de l'argent autant que vous en 
pouvez désirer, où vous enlèverez en ubondance des troupeaux , des 
esclaves et des vêtements... a . n Les Franks prirent leurs armes, 

iLtgN'WltigOth., passim. 

ï Ténor Francomm resonabat. (Greg. Turon. Hlsl. Franc, eccleslast. ) 
s Sac-guis erupil in medio ToIomb ci ïî la lis et lots die fiuiil , Francorum adve- 
nienle regno. (Idalii fihron. ; apud script, rentra froncic, t. H.) 

lUrbes subruens, mimicipla depopulaiis. (Horiconis mnnachi gesta Franco- 

-. Prtedam innumcrabllem... ad solnm proprium... (Scripl. rer. fntndc, t. II 
et III.) 

v ..Et ego vos inducam in palriam, ub! autum cl argentum arripialis, quan- 
tum vcslra pnlrsl iicMilcrnn' ni[iidiias, de ciuS. peenra, de que mancipia, de quà 
reslimenla in abundantiam adsumalis. (Oreg. Turon.; apud script, rer. franric., 
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et , passant de nouveau la Loire , ils s'avancèrent sur le territoire 
des Biiuriges et des Anentes. Ceux-ci payèrent alors avec usure la 
résistance qu'ils avaient osé faire à la première invasion. Tout fut 
dévasté chez eux ; les églises et les monastères étaient rosés jus- 
qu'aux fondements *. Les jeunes gens et les jeunes femmes étaient 
traînés, les mains liées, à la suite du bagage, pour être vendus 
comme esclaves 2 . Les habitants de cette malheureuse contrée 
périrent en grand nombre ou furent ruinés par le pillage, a Rien ne 
leur Tut laissé de ce qu'ils possédaient , dit une ancienne chronique , 
si ce n'est la terre seule que les barbares ne pouvaient pas 
emporter 3 . » 

Telles étaient les relations de voisinage qu'entretenaient les 
Franks avec les populations gauloises restées en dehors de leurs 
limites. Leur conduite à l'égard des indigènes des provinces sep- 
tentrionales n'était guère moins hostile. Lorsqu'on l'année 58i , 
Hilpcrik , fils de Chloter, voulut envoyer sa 811e en mariage au roi 
des West-Gotbs 4 ou Wisigolhs , établis en Espagne , il vint à 
Paris et lit enlever des maisons qui appartenaient au fisc un grand 
nombre d'hommes et de femmes qu'on entassa dans des chariots, 
pour accompagner et servir la Qancêc. Ceux qui refusaient de par- 
tir et pleuraient étaient mis eu prison : plusieurs s'y étranglèrent 
par désespoir. Beaucoup do gens des meilleures familles , enrôlés 
de force dans ce cortège , firent leur testament et donnèrent leurs 
biens aux églises. <i Le fils , dit un contemporain , était séparé de 
» son père , et la mère de sa fille : ils partaient en sanglotant et en 
n prononçant de grondes malédictions : tant de personnes étaient 
u en larmes dans Paris , que cela pouvait se comparer à la désola- 
» tion de l'Egypte s .» 

i Solo tenus adiquala. (Greg. Turon. ; apud script, rer. francic, t. II.) 
iScitisque militai pudlas. (Vila Sancli-Fidoli; apud script, reruro francic.. 
1.10.) 

S ... Prêter terrain solam quant barbari secum Terre non poterant. (Script, rer, 
francic., 1. 111, p. 3S6.) 

tCc nom signiGo Guths occidcntaui ; il provenait de la situation réciproque 
dus dcui grandes branches de la population gothique dans leur ancienne patrie , 
au nord du Uanube. Ce lut l'invasion des Huns qui contraignit celte population s 
emigrer par grandes masses sur le territoire romain. 

sTantusqucplanclusin urbe crat Parisiacl, ut planctui compararetur jEgyplio. 
(Greg. Tnron.; apud script, rcrum franc., t. Il, p. 189.) 
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Dans leurs infortunes domestiques, les rois des Franks éprou- 
vaient quelquefois des remords et tremblaient du mal qu'ils avaient 
fait. Fredegonde , femme de ce (lilperik que je viens de nommer , 
voyant mourir ses fils l'un après l'outre , s'écriait : « Ce qui les tue, 
o ce sont les larmes des pauvres , les plaintes des veuves et les sou- 
» pir» des orphelins. Nous amassons et nous thésaurisons sans 
» savoir pour qui. Voilà que nos trésors restent sans possesseurs , 
d mais pleins de rapines et de malédictions. N'hésitons pas à brûler 
» tous ces rôles qui servent à lever des impôts injustes... *. » Mais 
ce repentir d'un moment cédait bientôt a l'amour des richesses, 
la plus violente passion des Franks. 

Leurs incursions dans le midi de la Gaule recommencèrent, 
aussitôt que ce pays, relevé de sa terreur et de ses défaites, n'ad- 
mit plus leurs garnisons ni leurs collecteurs d'impôts. Karle , à qui 
la terreur de ses armes faisait donner le surnom de Marteau -, fit 
une course jusqu'à Marseille; il s'empara de Lyon, d'Arles et do 
Vienne, et emporta un immense butin sur le territoire des 
Franks 3 . Quand ce même Karle, pour assurer ses frontières, alla 
combattre les Sarrasins dans l'Aquitaine , il mit à feu et à sang 
tout le pays ; il brûla Beiiers , Agde et Nîmes ; les arènes de cette 
dernière ville portent encore les traces de l'incendie. A la mort de 
Karle, ses deux fds, Karlomann et Peppin *, continuèrent la 
gronde entreprise de remettre sous le joug des Franks les habitants 
du midi, auxquels on donnait encore le nom de Itomains a . 

i Ecto cos iKnmi paupemm, lamenta vidunrum . suspiria orphanorum interi- 
munt... Piunc, si place!, veni et intendamus oinnes destripliones ini([uas.(Greg. 
ïuron. ; apud script, rcrum franc. , 1. 11, p. Ï55.) 

s Quia nul! i parecre scirct. (Cbron. Virduncuse ; apud script, rcrum francic., 

t m.) 

apud scriptores reram frandear., 1. 11.) 

t Le mot tnonn, qui signifie homme, est ici joint à celui de larl. qui signifie 
homme robuste , pour lui donner encore plus de force. La signification du nom de 
Peppin n'est pas aisée à découvrir^ ce nom semble forme de Pfpp ou Pipp, con- 
traction familière d'un autre nom de deui syllabes, et du diminutif germanique 
marqui par l'addition dcssjllaues in, ien oueften. Deui noms analogues 1 celui-ci 
se rencontrent dans (irégoirc de Tours : on y trouva Pappultmts cl Ueppoten us ; 
ce qui, dam la langue des Franks, devait se prononcer Pappelrrn et Bppjitken. 
C'est encore le même nom familier Benp ou Bapp suivi du diminutif tan ou km, 
comme prononcent aujourd'hui les Allemands. 

s Hoinanos protemnl. ( FreJcg. Chconic. ; apud script, rer. franc, t. II. ) 
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En 742 , leur armée passa 1» Loire à Orléans, se porta sur Bourges, 
dévasta le pays jusqu'au château de Loches , et se partagea , sur 
les lieux , les dépouilles des vaincus et les hommes eux-mêmes , 
qu'elle emmena pour les vendre. Dans l'année 761 , Peppin , devenu 
roi des Franks , convoqua sur les bords de la Loire leur grande 
assemblée annuelle ; ils s'y rendirent avec armes et bagages , passè- 
rent le fleuve, et ravagèrent l'Aquitaine jusqu'à la contrée des 
Arvcrncs , où ils brûlèrent lu ville de Clermont , faisant périr dans 
l'incendie une foule d'hommes , de femmes et d'enfants La prin- 
cipale cité des Arvernes fut prise d'assaut , et les Franks , selon 
leur coutume, pillèrent tout ce qui pouvait s'emporter. L'année 
suivante, ils vinrent encore autour de Bourges enlever des chevaux 
et des hommes. En 705, ils étendirent leurs excursions jusqu'à 
Limoges; en 766, ils poussèrent jusqu'à Agen, détruisant les vignes 
et les arbres, incendiant et pillant tes maisons. Après ce ravage de 
l'Aquitaine entière, ils repartirent pour leur pays, «pleins de joie, 
» comme disent les chroniques, et louant Dieu qui les avait guidés 
» dans celte heureuse expédition 3 . » 

Ainsi la Gaule méridionale fui, pour les lils des Franks, ce que 
toute la Gaule avait été pour leurs pères , une contrée dont la 
richesse et le ciel les attiraient incessamment , et qui les voyait 
revenir en ennemis , sitôt qu'elle ne leur achetait plus la paix. 
Karlc , Gis de Peppin , à qui nous donnons, d'après les romans du 
moyen âge , le nom bizarre lie Vhiirhmaijm , porta jusqu'aux Pyré- 
nées les dévastations que son pére n'avait pu étendre au-delà des 
confins de l'Aquitaine. Il réunit la Gaule entière et plusieurs des 
pays voisins sous une domination militaire qu'il s'efforça de régu- 
lariser pour la rendre durable, mais dont le démembrement com- 
mença presque aussitôt après sa mort. Alors tous les pays réunis 
de force à l'empire des Franks, et sur lesquels, par suite de cette 
réunion, s'était étendu le nom de France, firent des efforts 
inouïs pour reconquérir leurs anciens noms. De toutes tes pro- 
vinces gauloises , il n'y eut que celles du midi qui réussirent dans 
celte grande entreprise; cl après les guerres d'insurrections qui , 
sous les fils de Kurle-le-Grand , succédèrent aux guerres de con- 

i Virosconcrcniaïerulit. (Fredeg. Cltronic. ; apuj wrijit., rer. fonde, t. II.) 
i In Franriam Ircli . CurUn in «miilm-. pn-siiU' , Clirisliiilin-i-, Itai aunillanle. 
(Ibld.) 
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quêtes, on vit l'Aquitaine et la Provence devenir des États distincts. 
On vit même reparaître, dans les provinces du sud-est, le vieui 
nom de Gaule , qui avait péri pour jamais au nord de la Loire. Les 
chefs du nouveau royaume d'Arles, qui s'étendait jusqu'au Jura 
et aus Alpes, prirent le titre de roi de la Gaule, par opposition 
aux rois de la France. 



XIV. 

SCH l'affranchissement des c 



Les communes du moyen âge ne sont plus qu'un nom ; mais leur 
nom retentit si haut dans notre histoire, que le problème de celte 
existence passée est encore une des plus graves controverses. D'où 
sont venues les communes de France? Quel génie, quel pouvoir 
les a créées? A ces questions nos historiens répondent qu'attendu 
que les premières chartes royales, portant concession de communes, 
sont de Louis VI , dit le Gros , c'est Louis-lc-Gros qui a fondé les 
communes. Ni dans le trésor des chartes de la tour du Louvre, ni 
dans celui de la Sainte-Chapelle , il ne se trouvait , assure-t-011 , 
aucun acte do concession do commune antérieur nu règne de 
Louis VI , qui consentit à l'établissement d'un régime municipal 
dans les villes de Laon , d'Amiens , deNoyon et de Saint-Quentin; 
cette circonstance, que j'accorde sans peine, ne prouve nullement 
qu'avant le règne de Louis VI aucune ville de France n'eût joui et 
pleinement joui d'un semblable régime. 

Antérieurement à la date des quatre ou cinq chartes de Louis- 
le-Gros , les grandes cités de la Provence , du Languedoc et de la 
Bourgogne possédaient une justice à elles et des magistrats de leur 
chois : de temps immémorial . Narbonne , Bezicrs , Lyon , Marseille 

t Courrier Français du 13 odolirc 18-20, Ce morteau est la première ébauciio du 
grand travail sur l'histoire des commuues. qui forme la seconde moitié de me. 
Le tires surl'hisloirc de France. 
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et Arles, étaient des villes de communes. Si donc Louis-le-Gros 
affranchit , comme on le dit , les villes du nord do la France , et y 
fonda le gouvernement municipal , il ne fit qu'imiter co qui déjà 
existait au midi r il ne fut pas créateur, il fut copiste. Et encore le 
mérite de cette imitation lui appartient-il ? C'est une chose fort 
douteuse. La teneur même des chartes royales répugne à cette 
croyance. Les chartes disent : J'ai accordé, concessi; cette clause 
implique, ce me semble, l'idée d'une sollicitation préalable; elle 
laisse douter au moins si le régime libre qui devait faire de la ville 
ce qu'on appelait alors une commune, si l'imitation du gouverne- 
ment des cités méridionales ne fut pas un projet conçu d'abord par 
les habitants eux-mêmes , puis soumis par eux à l'agrément de la 
puissance dont ils redoutaient l'opposition; si, en un mot, la 
communauté des citoyens n'eut pas l'initiative , et , par conséquent , 
la plus grande part dans l'acte qui constitua d'une manière Die et 
durable son existence indépendante. 

C'est une chose bien singulière que l'obstination des historiens 
a n'attribuer jamais aucune spontanéité, aucune conception, aui 
masses d'hommes. Si tout un peuple émigré et se fait un nouveau 
domicile, c'est, au dire des annalistes et des poètes, quelque héros 
qui , pour illustrer son nom , s'avise de fonder un empire ; si de 
nouvelles coutumes s'établissent, c'est quelque législateur qui les 
imagine et les impose; si une cité s'organise, c'est quelque prince 
qui lui donne l'être : et toujours le peuple et les citoyens sont de 
l'étoffe pour la pensée d'un seul homme. Voulei-vous- savoir au 
justequia créé une institution, qui a conçu une entreprise sociale î 
Cherchez quels sont ceux qui en ont eu véritablement besoin ; à 
ceux-là doit appartenir la pensée première, la volonté d'agir et 
tout au moins la plus grande part dans l'éiêcution : is fecit eut 
prodtst : l'axiome est admissible en histoire comme en justice. Or , 
à qui profitait le plus , au douzième siècle , le système d'indépen- 
dance municipale , d'égalité devant la loi , d'élection de toutes les 
autorités locales, de fixation de toutes les redevances, qui faisait 
qu'une ville devenait, suivant le langage du temps, une commu- 
nauté ou une commune 1 ? A qui , sinon à la ville elle-même? Était-il 

i Voici la furiuuie des droits de commune : SmUmoHM, cOf'roïiiin, majorulut, 
tiijillam , campanix , berfrtSu» ttjuriidlctio. 
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possible qu'un roi , quelque libéral qu'on le suppose , eût plus d'in- 
térêt qu'elle à l'établissemnnt d'institutions qui devaient la sous- 
traire, sous beaucoup de rapports, a l'action delà puissance royale? 
La participation des rois de France au grand mouvement social d'où 
naquirent les communes n'a dû être et ne fut réellement qu'une 
sorte do non-résistance, plus souvent forcée que volontaire. 

Dans les vieui murs démantelés des antiques cités gallo-romaines, 
enclavées dans la conquête des Franks, vivait une population qui 
n'avait pu.être asservie et partagée avec la terre, comme la popu- 
lation des campagnes. Les conquérants l'avaient frappée au hasard 
d'impôts levés sur les rôles de la capitation impériale, ou sur de 
nouveam rôles arbitrairement dressés. Elle s'était conservée péni- 
blement au milieu de la violence et des exactions des barbares, se 
nourrissant de son industrie, des restes de l'industrie romaine 
qu'elle exerçait sans concurrence , a cause de la vie oisive et orgueil- 
leuse des vainqueurs. L'isolement féodal rendit sa condition encore 
plus dure et plus remplie de danger; elle fut en proie a tous les 
genres de brigandages, rançonnée de mille manières, et poussée 
enfin à prendre les armes pour sa conservation et sa défense ; elle 
répara les brèches que le temps et l'incurie avaient faites à ses 
murailles ; et , quelquefois , pour en fortifier l'enceinte, elle abattit 
de vieux monuments à demi écroulés, un palais, un théâtre, un 
arc de triomphe, vestige de la grandeur et de la gloire du nom 
romain. Bientôt les villes qui avaient pris celte attitude défensive 
se déclarèrent libres, sous la sauvegarde des archers qui veillaient 
sur leurs tours et des herses de fer qui s'abaissaient devant leurs 
portes. Au dehors, c'étaient des forteresses; au dedans, c'étaient 
des fraternités; c'étaient, comme disait le langage du temps, des 
lieux d'amitié, d'indépendance et de paix *. L'énergie de ces noms 
authentiques suffit pour donner une idée de l'association égale pour 
tous, consentie par tous, qui formait l'état politique de ces hommes 
de la liberté, ainsi séparés du monde, de l'inégalité et de la vio- 
lence. 

Vers la fln du onzième siècle, le midi de lu Gaule renfermait 
déjà un grand nombre de ces villes qui reproduisaient jusqu'à un 
certain point, dans leur gouvernement intérieur, les formes de 



t Liberlas , anikilia, pai. (Vojna le (Mo.waire de Ducange.) 
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l'antique municipalité romaine : leur exemple heureux, gagnant 
de proche en proche , répandit un nouvel esprit au nord de la Loire 
cl jusque sur les bords de la Somme et de l'Escaut. Des associations 
consacrées par le serment se formèrent dans les villes moins fortes 
et moins riches du pays auquel le nom de France s'appliquait alors 
d'une manière spéciale ; un mouvement irrésistible agita leur popu- 
lation demi-serve; des paysans échappés de la glèbe vinrent la grossir 
et se conjurer avec les habitants pour l'affranchissement de la cité , 
qui dès lors prit le nom de commune , sans attendre qu'une charte 
royale ou seigneuriale le lui octroyùt. Confiants dans la force que 
leur donnait l'union de toutes les volontés vers un même but, les 
membres de la nouvelle commune signifièrent aux seigneurs du 
lieu l'acte de leur liberté future. Les seigneurs résistèrent ; il y eut 
combat, puis transaction mutuelle; et c'est ainsi que furent dressées 
la plupart des chartes; une stipulation d'argent devint la base du 
traité de poix et comme le payement de l'indépendance. 

Si les villes n'eussent pas été en état d'offrir la guerre à quiconque 
ne reconnaîtrait pas leur droit de s'organiser librement, elles 
n'eussent point obtenu , même à prix d'argent , l'aveu et la recon- 
naissance de ce droit ; aucune somme une fois payée, aucune rente 
raisonnablement assise ne pouvait compenser la taille haute et basse, 
les droits de mariage, de décès, de main-morte, de justice, et 
tous les autres droits que perdirent les seigneurs et les rois eux- 
mêmes par la création de ces nouvelles puissances politiques. Si 
les villes , au moment où elles requirent l'aveu des seigneurs et 
des rois , n'eussent pas d'avance établi les bases de leur constitu- 
tion indépendante , ni les rois ni les seigneurs n'auraient eu cette 
conception pour elles et pris l'initiative du l'affranchissement, même 
avec l'intention de le vendre au plus haut prix possible; ce n'était 
point une marchandise qu'il y eut profit à débiter. Ce ne fut jamais 
non plus , de la part des rois , un bon tour b jouer aux grands vas- 
saux , que d'affranchir spontanément et d'ériger en communes les 
villes du domaine royal , a moins qu'on ne veuille leur prêter l'inten- 
tion bizarre de s'affaiblir eux-mêmes, pour engager, par cet exemple, 
les grands vassaux à s'affaiblir. Bois et vassaux ne souscrivirent 
qu'à leur corps dérendant à la révolution qui affranchit les commu- 
nes. L'argent qu'ils en tirèrent fut saisi par euv comme un débris 
dans le naufrage. Il n'y eut point là de spéculations ; plus lard les 
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rois de France spéculèrent véritablement , mais ce fut sur la des- 
truction des communes; elles périrent toutes l'une après l'autre, 
par des ordonnances royales, entre le quatorzième et le dix-septième 

L'établissement des- premières communes dans le uord de la 
France fut donc une conspiration heureuse. C'était le nom qu'elles 
se donnaient *. Leurs citoyens se nommaient conjurés 2 . Le goût 
de ces associations politiques gagna les petites villes et les bour- 
gades. Il gagna infime le plat-pays , le pays de pur esclavage ; et 
quelquefois des serfs fugitifs, après s'Être liés l'un à l'autre par le 
serment de vivre et de mourir ensemble, creusèrent des fossés 
profonds et bâtirent des remparts de terre, derrière lesquels ils 
dormirent en paix au voin bruit des fureurs de leurs maîtres. La 
liberté leur donna l'industrie ; l'industrie les rendit puissants à leur 
tour ; et ceux qui les avaient maudits recherchèrent bientôt leur 
alliance. Quelquefois uu grand seigneur, délaissé par les colons de 
son domaine , Gt enclore de fortes palissades quelque portion de 
terre déserte et inculte, et fit proclamer au loin que ce lieu serait, 
à l'avenir, un lieu de franchise. Il jura d'avance la liberté de corps 
et de bien pour quiconque viendroit habiter dans l'enceinte de sa 
nouvelle ville , et dressa, pour goranlic de ce serment, une charte 
énonçant les privilèges de la future communauté. Il demandait, 
pour payement de la terre et du domicile , une redevance annuelle 
et des services exactement définis. Ceux à qui le marché convenait 
se rendaient à ce nouvel asile , et la cité grandissait peu à peu sous 
la protection du château. 

C'est ainsi que quelques communes eurent réellement pour fonda- 
teur le signataire de leur charte; mais ce fut le plus petit nombre; 
ce furent les moins importantes et celles qui vinrent les dernières. 
Les plus anciennes et les plus considérables s'établirent spontané- 
ment, par insurrection contre le pouvoir seigneurial. Lorsque le 
roi intervint dans cette querelle, la commune existait déjà. Il ne 
s'agissait plus que de s'interposer entre elle et le seigneur immé- 
diat, pour arrêter la guerre civile. Qu'on examine de plus près les 
faits ; qu'on lise , uon plus les historiens modernes , mais les docu- 

i Communio c iviuro qui cl conjuralio dicta. ( Ann. Trev.) 
* Conjurali, jurati. ( ilucapge, Gloiiar.) 
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ments originaux , el l'on verra que celte œuvre de simple médiation 
fui toute la part de Louis-le-Gros dans l'affranchissement des com- 
munes. 



XV. 

COUP d'oeil scr l'histoire d'espagne 1 . 



C'est l'indépendance qui est ancienne, c'est le despotisme qui est 
moderne , a dit énergiqucment madame de Stnël , et dans ce seul 
mot elle a retracé toute notre histoire et l'histoire de toute l'Europe. 
Il n'y a point lieu de séparer la destinée de l'Espagne de cette des- 
tinée commune; sa situation présente, si nouvelle en apparence, 
n'est point non plus une nouveauté pour elle. 

Plus d'une fois son beau soleil s'est levé sur des générations 
d'hommes libres, et ce qu'elle fait apparaître aujourd'hui aui yeui 
do l'Europe étonnée n'est guère que la restauration d'un édifice 
mal détruit, dont son sol gardait les fondements. Si les choses de 
ce monde avaient un cours égal et uniforme, l'Espngneeùt toujours 
été, pour la liberté civile, bien loin en avant de la France. 

La guerre intestine, suite et développement de la conquête, ne 
cessa jamais d'agiter la population mêlée de la Gaule : la population 
de l'Espagne fut de bonne heure , par un grand désastre commun , 
réunie en fraternité commune, confondue dans le même intérêt, 
le même sentiment, la même condition, les mêmes mœurs. En 
l'année 712, les Arabes envahirent tout le poys, hors un petit 
désert au nord-ouest, entre la mer et les montagnes 2 , seule habi- 
tation laissée a ceui qui n'avouaient point le droit des conquérants 
sur la demeure de leurs ancêtres. Resserrés dans ce coin de terre 

t Courrier Fronçais du 6 novembre 1830. 
a La province des Asluries. 
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détenu pour eus toute la patrie, Goths et Romains *, vainqueurs 
et vaincus, étrangers et indigènes, maîtres et esclaves, tous unis 
dans le même malheur, oublièrent leurs vieilles haines , leur vieil 
éloignement, leurs vieilles distinctions: il n'y eut plus qu'un nom, 
qu'une loi. qu'un État, qu'un langage; tous furent égaux dans 
cet exil. 

Ils descendirent de leurs eûtes escarpées, et reculèrent dans la 
plaine les limites de leur demeure; ils bâtirent des forteresses pour 
assurer leurs progrès , et le nom de pays des châteaux 3 resta encore 
à deux provinces qui furent successivement les frontières du terri- 
toire reconquis. Ils firent alliance, pour ces expéditions, avec la 
vieille race des habitants des Pyrénées, race dans tous les temps 
indépendante, qui n'avait point cédé à la fortune des Romains, dont, 
elle ne parla jamais la langue, qui n'avait point cédé a la valeur 
féroce des Franks, dont elle écrasa l 'arrière-garde a Roncevaui, 
qui avait vu le torrent des guerriers fanatiques de l'Orient gronder 
vainement à ses pieds. Cette union enleva aux Maures , vers le com- 
mencement du douzième siècle , les grandes villes de Saragosse et 
de Tolède ; d'autres cités eurent bientôt le même sort. La plus belle 
partie de l'histoire d'Espagne est l'histoire politique de ces villes, 
successivement reconquises par la vieille population du pays. 

L'égalité qui régnait dans les armées patriotiques des Asturies 
et de Léon ne pouvait périr par la victoire : ce furent des hommes 
pleinement libres qui occupèrent les maisons et les remparts désertés 
par la fuite de l'ennemi ; ce furent des hommes pleinement libres 
qui devinrent bourgeois et citoyens. La propriété urbaine et la 
propriété rurale n'établirent entre les hommes aucune distinction 
de rang. Le grade ou la considération personnelle ne passèrent 
point du possesseur au domaine ; et nul domaine ne put commu- 
niquer à celui qui l'obtint pour son lot des droits sur les terres ou 
sur les hommes. Personne ne pouvait prétendre d'un outre que le 
respect de ses droits légitimes; personne ne pouvait arracher des 
mains d'un autre les ormes qu'ils avaient portées ensemble. Ainsi 
l'homme du fort et l'homme de la ville, le châtelain et le paysan, 
également libres dans leurs possessions diverses, vivaient en voi- 

i C'était le nom que la race gothique donnait a la rare espagnole, comme lei 
Fraubs le donnaicnl am Gaulois. 
iCMtllk. 
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sins et non en ennemis. Ce n'était pas que, dans ces contrées, les 
hommes valussent mieux qu'ailleurs; c'est que là tout s'établissait 
sur un fond d'égalité et de fraternité primitives , tandis que , dans 
les pays voisins, les révolutions roulaient, »u contraire, sur la base 
d'une inégalité absolue , imprimée au sol par les pas de la conquête, 
lit se dégradant peu à peu, sons jamais pouvoir s'effacer. 

Toute ville repeuplée de chrétiens devint une commune, c'est-à- 
dire une association jurée , sous des magistrats librement élus : 
tout cela naquit sans effort, sans dispute, par te simple effet de 
l'occupation de la cité. Les citoyens n'eurent rien A payer, hors la 
contribution civile ; ils n'eurent aucune obligation , hors celle de 
maintenir leur société ut de défendre son territoire. Ils devaient se 
rallier, dans les dangers communs, au chef suprême du pays; 
chacun se rendait à l'appel , sous la bannière de la commune et 
sous des capitaines de son choix. Quiconque possédait un cheval de 
bataille et l'armure d'un combattant à cheval , était eiempt, pour 
te service, de la contribution de guerre; les autres devaient une 
redevance modique : ainsi la population se divisait, dans le langage, 
en cavaliers et en contribuables; cette distinction de fait était In 
seule distinction. L'influence des mœurs étrangères vint y ajouter, 
dons la suite, des droits qui n'en dérivaient pas. 

Souvent les chefs établis sur de vastes territoires pour le soin de 
la défense commune, fondèrent aussi des villes, en appelant dans 
une enceinte protégée par leurs forteresses les chrétiens échappés du 
pays maure , et ceux qui n'avaient point de domicile assuré. Ici il 
y eut des traités, des contrats, des chartes, qui énonçaient les 
droits de la cité future, et stipulaient le prix de la terre pour qui- 
conque y ferait sa demeure '. La charte liait , à perpétuité ou jus- 
qu'à un nouvel accord , les bourgeois et leurs fils , ainsi que les fils 
de celui qui avait fondé la commune : les villes avaient autour 
d'elles de grands espaces , de grandes étendues de terre , soumis à 
leur juridiction municipale ; leur justice s'étendait sur les châteaux, 
qui la recevaient au lieu de la donner. Il n'y avait point , pour les 
laboureurs, de condition ni de travaux se r viles. 11 semblait que tous 
ceux qui avaient reconquis la patrie fussent sacrés les uns pour les 

i l.ibtti si-iuper eL ingenui nianeaLis, reddendo miln cl suectssorihus mois, in 
uuuquuque anno, in die Peiilfcoslps , de unlqutijM donio, M denarios. (Charle 
filfo pnr ttallam. Europe nu moyen Age.) 
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autres : un respect mutuel, un mutuel orgueil les protégeait ; et 
les traces de ce noble caractère se retrouvent encore aujourd'hui 
dans la fierté du paysan de la Castille. 

Les territoires renfermant plusieurs villes, lesquels, suivant 
l'usage du temps, prenaient le nom de royaumes, avaient pour 
organisation générale l'organisation mémo des cités municipales, 
des chefs électifs et une grande assemblée commune. La dignité 
de chef suprême devint, avec le temps, héréditaire, par l'influence 
des mœurs féodales , qui furent une mode pour toute l'Europe. 

Quant aux assemblées générales , il n'y a pas lieu de se demander 
h quelle époque vinrent y siéger les représentants des villes. Les 
villes valaient les châteaux ; In même race d'hommes les habitait , 
une race égale en tout à l'autre , par son origine , ses mœurs , ses 
armes. Aussitôt qu'il y eut à prendre conseil , les villes donnèrent 
leur avis 2 . Si , dans la suite des temps, un grand nombre de cités 
furent privées de leur droit naturel d'envoyer des mandataires 3 
aux assemblées communes *, c'est qu'elles-mêmes l'avaient laissé 
tomber en désuétude , satisfaites qu'elles étaient de la seule indé- 
pendance de leur gouvernement intérieur e . Le pouvoir despotique 
s'autorisa de cette négligence pour les frapper, au nom de la pres- 
cription, d'une incapacité perpétuelle. 

Le Au* et le reflux des successions féodales amena en Espagne 
des rois de race étrangère 0 ; ils achevèrent sans scrupule l'œuvre 
de tyrannie que le mauvais génie des nations avait inspirée déjà oui 
premiers chefs qui réunirent tout le pays sous une autorité unique. 
Les assemblées ne furent plus qu'une ombre devant la réalité du 
pouvoir. Cependant, jusqu'au milieu du dix-septième siècle, les 
cor tes delà Castille ne cessèrent de porter leurs doléances d'un ton 
quelquefois énergique , et de traiter d'illégitimes les actes arbi- 
traires des rois ; mais ces voix courageuses se perdirent dans le 

i Defunclo in picc principe, primales Iulius ragnl uni can sacerdolibus succes- 
soreni regni condlio cmnmiini cuiistilmiil. (Concil. Tolel.) 

a De consejo e euu olorgaïuicnlo do las cibdades e villas , e de sus procuradore* 
eu su nombre. 

3 t'roruradares. 

i Latcorles. 

s Une commun.' isi:agiiiil« .'aiuidail omsrjo, conseil, 
n Charles -Quint t\ ses successeurs. 
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silence du toute l'Europe : il n'y avait plus d'écho , nulle part , pour 
les accents de l'indépendance. 

Telle fut la destinée de la terre reconquise par les Gis des com- 
pagnons de ce roi bandit par patriotisme , à qui la tradition donne 
le nom peu authentique de Pélage. Dans les provinces du nord-est, 
qui formèrent les territoires de Catalogne et d'Aragon, pays arraché 
par les armes des Franks ouï armes des Sarrasins, il subsista tou- 
jours quelques traces de cette délivrance étrangère ; la main du 
vainqueur y demeura longtemps empreinte ; {es formules politiques 
de ces contrées admirent les noms de serf et de maître, de tributaire 
et de supérieur. Toutefois, à coté de la dépendance héréditaire 
qu'elles imposaient à une partie des hommes, les lois de l'Aragon 
élablissaient, pour les puissants du pays ', une indépendance com- 
plète , l'indépendance des vieux Franks, compagnons des Karlc 
ou des Chlodowig. La formule d'élection des rois, tant citée par 
les historiens , a quelque chose de ce langage fier et dur qui se 
parlait, à l'invasion de la Gaule, sous les tentes de Soissons ou de 
Keims 2 . 

L'Espagne a renoué d'une main hardie le fil brisé de ses anciens 
jours de gloire et de liberté : puisse aucun revers ne démentir son 
noble et périlleuï effort 3 1 Esta perpétua! c'est le souhait d'un étran- 
ger, qui pense que , partout où sont des hommes libres, là sont des 
amis pour les hommes. Heureuse mère d'un peuple uni depuis tant 
de siècles par la communauté de biens et de maui , d'un peuple 
qui n'a point derrière lui de souvenirs d'hostilités intestines, elle 
ne verra pas sans doute son sol déshonoré par ces proscriptions 
politiques qui reproduisent les guerres de peuple à peuple, long- 
temps après que les noms ennemis ne sont plus, et que tout semble 
réuni a jamais par la même langue et les mêmes mœurs. Si des 
discussions trop vives, fruits inévitables de la faiblsse de nos 

I Jfiroi /ulrnarcj. Le mol riait garde ici sa première signification tiidcsquc. 

• t fions qui snmrui's ;.ulii[it que vous ni qui vatuns plus VOUS , nous TOUS 
choisissons pour M'ii-ii.:iir, à auutition que tuii> ii'^u'ilrrr/ no-. lois; sinon, non.> 

r> Quoique les événements inférieurs aiml , à plusieurs reprises, démenti celle 
prédiction, il j a un fait digne de remarque, c'est que l'insurrection armée cou- 
Ire la réforme de. inslilutitijis i 1 le prières minai, ;• en cuns^immeiit pour foyer 
nn les provinces basques, étrauvei-rs à l'Kspaunc proprement dile, parles mœurs 
et mémo par la langue, ou la varie, donl la population , comme son nom l'in- 
dique , esl basque d'origine , 
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intelligences passionnées, troublent pour un moment son repos, du 
moins, le sentiment d'une antique égalité, la conscience qu'il n'y 
a sur la tête d'aucun citoyen ni injures ni torts héréditaires; que 
l'Espagnol aima toujours, respecta toujours l'Espagnol, et que les 
malheurs du despotisme furent l'œuvre de mains étrangères, ces 
idées consolantes et calmes adouciront, n'en doutons point, 
i'apreté des vaincs disputes et le choc des prétentions opposées. Le 
sang ne coulera jamais au milieu de ces débats de famille ; l'Espagnol 
sera, dans tous les temps, le frère chéri de l'Espagnol 1 . 



XYI. 

ÉPISODE DE L'HISTOIRE DE BRETAGNE s . 



A chaque nouvelle apparition d'un roman historique de Walter 
Scott, j'entends regretter que les mœurs de la vieille France ne 
soient présentées par personne sous un jour aussi pittoresque; j'en- 
tends même blâmer de ce défaut notre histoire, trop terne, à 
ce qu'un imagine, et dont l'uniformité monotone n'offre puiut assci 
de situations diverses et de caractères originaux. Cette accusation 
est injuste. L'histoire de France ne manque point au talent des 
poètes et des romanciers; mais il lui manque un homme de génie, 
comme W aller Scott, qui la comprenne et qui sache la rendre. 
Parmi les romans de cet homme célèbre , il y eu a fort peu dont lu 
scène n'eut pu être placée en France. Celte distinction profonde de 
populations ennemies sur le même sol , la haine du Saxon et du 
Normand en Angleterre, du montagnard et du Saxon en Ecosse, 
se retrouvent aussi dans notre hisloire. Ce n'est pas sans de lon- 

i Le morceau, inséré en décembre 1B30 dans lé Courrier Français, a fait partie 
île ta première édilion de mes Lettres sur l'histoire de France; je l'ai supprimé 
dans les éditions suivantes , comme n'ayant pas assez de généralité. 
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gues convulsions que les di\ peuples dont nous sommes fils ont pu 
être réduits à un seul; et il a fallu qu'il se passât bien des siècles 
avant que les noms natïonaui , le souvenir des races ■ la diversité 
même du langage, aient disparu; avant que le Gaulois se soil 
laissé donner le nom de Frank , et que le Frank ait parlé sans 
mépris l'idiome roman de la Gaule. 

Les guerres intestines du moyen Age sont le signe de la coexi- 
stence de plusieurs races d'hommes mal conciliées : il y a eu des na- 
tions, sous les querelles des rois et des seigneurs ; car ni les uns ni les 
autres n'étaient seuls quand ils se livraient bataille, et leur puis- 
sauce n'ulluit pus jusqu'à inspirer aux hommes le mépris de leur 
propre vie pour l'intérêt ou les passions d 'autrui. 

L'essence de ces guerres était nationale; mais les historiens 
modernes, faute de les bien comprendre, les déguisent toujours 
sous une couleur de féodalité. Quand ils rencontrent le mot latin 
dur, qui signifie souvent chef de nation, ils le rendent par le mot 
de duc, qui , daus la langue actuelle, implique nécessairement l'idée 
de la subordination volontaire. Les chefs libres du peuple basque 
deviennent des ducs de Gascogne; le chef des Bretons est fait due 
de Bretagne ; el peu s'en faut que le grand Witikind 1 , auteur de 
dix révoltes nationales contre la puissance desKranks, ne soit appelé 
duc de Saxe. 

Le fait est qu'où neuvième et au dixième siècle , dans les guerres 
des Bretons et des Franks, il ne s'agissait ni de rois ni de ducs, 
mais de la race bretonne et de la race frnnke, voisines et ennemies 
implacables. J'ai sous les yeux le récit eu vers d'une expédition 
entreprise parLodcwig, ou Louis-le-Débonnaire a , contre Morman, 
chef des Bretons : c'est l'ouvrage d'un moine contemporain, qui 
dédie son poëme au roi des Franks. Je vais traduire presque litté- 
ralement, et vous verrez que nos*vicilles annales pourraient faire 

i Ce nom tlgnlHc sage enfoui. 

i LodewigelChlodowig sont deui noms parfaitement identiques ; .^.I.ii^ii i U 

noncail plus guère ['aspiration forte du commence ni en t. En suivant l'orlhoRrajilic 
■I»'- j'ui adaptée, le pavwse d'une forme il l'nulre permet de conserver la distinc- 
tion établie par nos historiens modernes entre la strie des rois franks, auiqucls 
ils donnent le nom de CtovU, et la, strie de ceux auiqueli ils donnent le nom de 
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naître des inspirations semblables îi celles qui ont produit In Dame 
du lac et le Lord des Ha. 

Le poëte commence par apprendre au lecteur que le nom de Lo- 
dewig ou Hluto-wigh est un benu nom , formé de deux mots qui , 
mis ensemble, signifient guerrier fameux comme le dieu Mars : 

Keinpe sonal Hlulo praclarum, Wicb quoqii* Mars ett(i). 

Il raconte ensuite comment le vieux Karle, père dcLodewig, a 
obtenu de l'assemblée des Franks que son fils lui succédât; com- 
ment le pape est venu a Reims apporter à ce fils le diadème romain 
et le saluer du nom de César; comment Lodewig, inauguré César a , 
a donné au pape deui coupes d'or, des chevaux et de riches habits. 
Après ce récit détaillé, l'auteur continue en ces termes : 

r Les armes de César étaient heureuses , et le renom des Franks 
s'étendait jusqu'au-delà des mers. Cependant, suivant l'ancien 
□sage. César convoque auprès de lui les chefs et les gardiens des 
frontières; parmi eux se présente Lande-Bcrt, dont la mission était 
d'observer le pays habité par les Bretons. Ce peuple , ennemi du 
nôtre , fut autrefois chassé de sa demeure et jeté sur les eûtes de 
la Gaule par la mer et par les vents. Comme il avait reçu le bap- 
tême. In nation gauloise l'accueillit chez elle. Dans leurs conquêtes, 
les Franks le négligèrent pour des ennemis plus redoutables. Il 
s'étendit peu a peu , recula ses frontières , et se flatta du fol espoir 
de nous vaincre 3. 

— » Eh bien ! Frank , dit César à Lande-Bcrt , dis-moi, que fait 
u la notion qui t'avoisine ? Honore-t-elle Dieu et la sainte Église ? 
n A-t-cllc un chef et des lois? Laissc-t-elle nos frontières en repos?» 
Lande-Bcrt s'inclina et répondit : « C'est une race orgueilleuse et 
» perfide , pleine de malice et de mensonge ; elle est chrétienne , 

i F.rmoldi Ni^clli carmen de rébus gcslis Ludotïci Pii; apud script, rer. francir., 
t. VI, p. 13. 

«ans plusieurs dialectes germaniques, el surtout dans celui des Alamans, qui 
furent incorpores de bonne heure à la nation frankf , le I remplace toujours te il. 
Voilà pourquoi le poêle écrit Jllulo au lieu do llludo. L n final, comme je l'ai deji 
dit, se prononçait d'une manière sourde. 

ï Les Franks écriraient et prononçaient Keùar. En allemand moderne , ïeiid- 
signïPe Empereur. 

s Ermoldi Piigclli Carmen; apud script, rer. francic., t. VI, p, Mt. 
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)> mais c'est seulement de nom ; car elle n'a ni la foi ni les œuvres : 
» elle habite les bois comme les bêtes fauves, et vit comme elles 
» de rapines. Son chef s'appelle Morman, si tant est qu'il mérite le 
» nom de cher, lui qui régit si mal son peuple. Souvent ils ont 
n menacé nos frontières ; mais ce ne fut jamais impunément *, 

— » Lande-Bert, reprit César, les choses que tu viens do dire 
i> sonnent durement à mon oreilUe; je vois que ces étrangers ha bi- 
» tout ma terre et qu'ils ne m'en payent pas le tribut. Je vois qu'ils 
» osent nous Taire la guerre; il faut que la guerre les en punisse. 
» Cependant , avant de marcher contre eus , je dois leur envoyer 
» un message : puisque leur chef a reçu le saint baptême , il con- 
« vient que je l'avertisse. Wither ira le trouver de ma part. » 
Aussitôt on appelle Wither, abbé sage et prudent en affaires. 
<e Wither 2 , dit César, porte mes ordres au roi des Bretons ; dis-lui 
o qu'il n'essaye plus de nous combattre et qu'il implore la paix des 
» Kranks 3 . » 

a L'abbé Wither monte à cheval et voyage sans s'arrêter ; il 
voyage par les chemins les plus courts: car il connaissait le pays, 
l'rèsde la frontière des Bretons , il possédait un beau domaine qu'il 
tenait des bienfaits de César. Morman habitait dans un lieu écarté, 
entre un bois épais et une rivière; sa maison , défendue nu dehors 
par des haies et des fossés, était remplie d'armes et de soldats. 
Wither se présente et demande a voir le roi. Quand le Breton 
reconnut le messager frank , la crainte parut sur son visage , mais 
il se composa bientôt. « Je te salue, Morman, dit Wither, et je 
t'apporte le salut de César, le pieux , le pacifique . l'invincible. » 
— o Je le salue , répondit Morman , et je souhaite longue vie o 

I In dumis habitanl , luslrisquc euhilia condunt , 

El gaudenl rapto virera more fera. 
Hei Huriiianns adi",l, t:r! r '[i<itniiit' diclus connu, 

Dici si Kcca! roi, quia nulla régit. 
Sttpiiis ail noslrns vénérant tramitc fines , 

Sed ta m pu inlœsi non rcdiêrc suos. 

t L'auteur Écrit Vilcliar et VUcharius. [.Y orner L drs langues germaniques est 
presque toujours remplacé par un n dans l'orthographe latin*. IVil-hrr signifia 
tageel f'niinpnf , ou, ce qui revient au mime, éminemmmt tage; raril p.i rail que 
l'un des dcui adjectifs roroposants, toit le premier, soit le dernier, Hait pris dan* 
un sens adverbial. 

» Ermoldi HigClli carmen, lib. III, p. SB. 
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» César. « Tous deux s'assirent à l'écart , et Wither exposa son 
message *. 

« Lodcwig César, la gloire du peuple frank , la gloire des enfants 
» du Christ, lepremierdes hommes dans la guerre et le premier dans 
m la paii, te déclare que tu habites sa terre et que tu lui en dois 
» le tribut. Voilà ce qu'il dit , et j'ajouterai , de ma part , quelque 
» chose par intérêt pour toi. Si tu veux laisser en paix les Franks 
» et obéir à César , il te fera don de la terre que ta nation cultive : 
» songe a toi et à ta famille; les Franks sont forts, et Dieu combat 
» pour eux. Hate-loi donc de prendre une sérieuse résolution. a . » 

» Le chef breton tenait ses yeux baissés et frappait la terre du 
pied ; l'habile messager fléchissait son esprit, tantôt par des paroles 
douces, tantôt par d'adroites menaces , quand tout à coup entre 
l'épouse du Breton , femme oltiére et insidieuse. Elle venait de 
quitter son lit, et, suivant l'usage, apportait le premier baisera 
son mari. L'ayant embrassé, elle lui parla longtemps a voix basse; 
puis , jetant un regard de mépris sur l'envoyé , et s'adressant tout 
haut à Morman : « Roi des Bretons, dit-elle, honneur de notre 
n nation , quel est cet étranger ï D'où vient-il î Que nous apporte- 
» t-il? Est-ce la guerre? est-ce la paix? » — « C'est le messager 
■ des Franks, répondit en souriant Morman. Qu'il apporte la paix 
« ou la guerre, ces choses regardent les hommes; femme, va en 
» repos à tes affaires. » Quand le messager entendit ces paroles 
indécises , contraires à celles qu'il avait reçues, il pressa le chef 
de répondre sans retard : a César m'attend, lui dit-il. — Donne- 
» moi , répondit Morman , le temps de la nuit ponr réfléchir 3 . a 

i . Salve, Witchar ait. Munnan, tibi dico salulem 

Osaris armigeri , pacifique, pli. • 
Suscipiens prorsùs reddit cul lolia Murmari, 

Oscilla more dedit : ■ Tuquoque. Wikhar, ave-, 
Padflco Àuguslo opto satus sit \ilaque perpes. 

Et regat imperium smcla per ampla suum. . 

)lbid.,p.M. 

s Wilchar ut audivit mbis contraria verha, 

Peotinùs are tulit hœc quoque lerba sua : 
• Morman, ait, régi quoi ris mandata reraitte: 
Jaro niinc tempus adest jussareferre mihi. • 
Iite quidera tristes ïolvens sub pectore curas, 
• Teropora sint placiti bac mihi noctii, ait. • 
( ibid..p.*i.; 

VI. 3' 
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Au point du jour l'nbbê Wither se présente à la porte da chef; 
on lui ouvre, et Morman paraît , étourdi de sommeil et de vin. 
« Va, dit te Breton d'une voii altérée, va dire a ton Céaar que Mor- 
» man n'habite point sa terre, et que Morman ne veut point de 
» ses lois. Je refuse le tribut et je délie les Frank s. — Écoule, 
» Morman , répliqua le sage Wither, nos aïeux ont toujours pensé 
n que ta race était légère et changeante; je crois que c'est avec 
» raison , carie babil d'une femme a bouleversé ton esprit. Écoute 
b ce que te prédit Wither : Tu entendras le cri de guerre des 
» Franks ; tu verras des milliers de lances et de boucliers s'avancer 
» contre toi. Ni tes marais , ni tes forêts épaisses , ni les fossés qui 
n entourent ta demeure, ne te garantiront de nos coups. — Eh 
i» bien! moi aussi, répondit le chef, en se levant de son siège, 
n moi aussi j'ai des chariots pleins de javelines , j'ai des boucliers 
» coloriés, si vous autres vous en avez de blancs *. » 

» Wither apporte en grande hâte sa réponse au roi des Franks. 
Le roi ordonne aussitôt qu'on prépare des armes Ot des munitions 
de guerre ; il convoque , près de la cité de Vannes , l'assemblée des 
Franks et des nations qui leur obéissent. Les Franks , les Swabes, 
tes Saxons , les Thormgs , les Burgondes , viennent en équipages de 
guerre. César s'y rend lui-même, visitant sur son passage les 
lieux saints , et recevant partout des présents qui enrichissent son 
trésor a . 

s Cependant le roi des Bretons se prépare a combattre ; et César, 
pieui et clément , lui envoie un dernier message. « Qu'on lui rap- 
i> pelle, dit-il, la paix qu'il a jurée autrefois, la main qu'il a 
« donnée aux Franks , et l'obéissance qu'il a gardée a Karlc , 
n mon père, a L'envoyé part ; il revient vite ; car Morman , excité 
par sa femme, lui a rendu des paroles insultantes. Alors César 
fait publier devant les Franks les dernières réponses du Breton. 
La trompette sonne le signal , et les soldais passent la frontière. 

OUI respondit fuxialo perfore Mimnan, 
Sesolio adlellens Brillo stiperbu canil : 



Cura qulbui occurram eor 
Seul ii itiihi futala, lumen si 
HnltamtMDl; boMnon 




sunl randida rabb, 
D limor uilusadeiil. . 



: Ibid., p. M. 
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Ils enlèvent les troupeaux , chassent les hommes à travers leurs 
bocages cl leurs marais, brûlent les maisons, et n'épargueut que 
les églises, d'après l'ordre de César. Aucune troupe ne les aborde 
de front et n'engage le combat en plaine. On voit les Bretons, dis- 
persés et sans ordre , se montrer uu loin parmi les rochers et les 
buissons ; ils font une guerre perfide, au passage des déûlôs, ou bien 
se retrauchent derrière les clôtures et les murailles de leurs habi- 
tations *. 

i< Cependant, au fond de ces vallées couvertes de hautes bruyè- 
res, le cbef breton s'arme, et fait armer ses amis. h Enfants, 
a compagnons , dit-il aui siens , défendez ma maison ; je la confie 
h a votre courage; et moi, avec un petit nombre de braves, je 
» vais dresser une embûche a l'ennemi; je vous apporterai ses 
» dépouilles. » 1! prend des javelots pour armer ses deux mains, 
s'élance sur son cheval , et , prêt à s'éloigner de la porte , il se fait 
donner , suivant l'usage du pays , une énorme coupe qu'il vide 2 . Il 
embrasse , avec un air de joie , sa femme , ses enfants et tous ses 
serviteurs, a Femme, dit-il , écoute ce que je t'annonce : tu verras 
» ces javelots rougis du sang des Franks; le bras de celui que lu 
a aimes ne les a jamais lancés en vain. » Morman s'enfonce dans la 
forêt, brûlant de rencontrer le roi Lodewig. a Si je le voyais, 
« disait-il, sije'le rencontrais, ce César, il aurait de moi ce qu'il 
» me demande; je lui payerais le tribut en fer 3 . » 

>• Morman et sa troupe ont bientôt joint un parti de Franks, qui 
conduisait le bagage; il se précipite sur eus, il les attaque de 
front, sur le flanc, par derrière, s'éloigne, et revient a la charge, 
suivant la tactique de sa nation. A la tète de la troupe était un 

i Perduraosa procul, silirum pet densa reposli , 

Apparent rarl, prœlia net gérant... 
Relia per angustos agilnkml improba colles ; 
fdihus inclusl prrdlu nulla dahant. 

i Scandit equam «lui , stlmulis prafigit acutis, 

Frena lencns; gyros dal nuadrupes varies, 
Et salit anti fores: potu! pragrandia ïasa 
Ferre jubtt solllo, susclpit alqoe biblt. 

s Si forluDa foret, posai m qui wrnere regem , 

- Nomque sibi ferrum mitaite forte darem. 
Proqiie trîbulall hec ferrea dona dedissem. 
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nommé Kosel *, homme d'une naissance peu Illustre et qu'aucune 
action d'éclat n'avait encore signalé. Morman pousse son cheval 
contre lui ; le Frank l'attend sans trembler, se fiant ù la bonté de 
son armure, « Frank, dit le chef Breton , veui-tu que je te fasse 
» un présent ? Il y en a un que je te garde ; le voila , et souviens- 
u toi de moi. » En disant ces mots, il lance un javelot contre le 
Frank ; celui-ci parc le coup avec son bouclier , et , s'adressant à 
Morman : a Breton, dit-il, j'ai reçu ton présent, reçois h ton tour 
» celui du Frank 2 . » Il pique son cheval, et, ou lieu de lancer un 
dard léger, il porte à la tempe du chef breton un coup de cette 
lance pesante dont les Franks sont armés. La lance perce le chapeau 
de fer du chef, et d'un seul coup le renverse à terre. Alors le Frank 
saute a bas de son cheval et tranche la tête du vaincu ; mais un 
compagnon de Morman le frappe lui-même par derrière , et Kosel 
périt au moment de sa victoire 3 . 

» Lu bruit s'est bientôt répandu que le roi des Bretons est mort 
et que sa tête est dans le camp de César. Les Franks accourent 
en foule pour la voir : on l'apporte toute souillée de sang , et ils 
appellent Wither pour la reconnaître. Withcr jette de l'eau sur 
cette tête , puis , l'ayant lavée , il en peigne les cheveux , et déclare 
que c'est bien celle du chef breton. Les Bretons cédèrent à César, 
ils promirent d'écouter ses ordres ; et César les laissa en paix *. » 

i L'auteur écrit en latin Cotlus, afin de consener l'accent tonique sur la pre- 
mière syllabe. Ce nom, dont rien n'indique la signification, est de la classe de ceux 
qui paraissent aïolr été contractes par un usage familier. La terminaison e! est 
un des signes du diminutif. 
1 Prollnùs bunc Munuan vernis compellat acerbis ; 

• France, tibl primo hœc mea dona dabo. 
Hoc serra ta libi jamdudùm mu nera constant, 
Qam tamen accipïens, post memor esto met. • 



• Dritto superbe, tuœ suscepi munera deitrœ, 
Nunc decet accipias qualia Frantus babeL » 

(IrlMMI Kif»lli erme-n, lib. 111, p 16. 1 

l Ibid., p. «. 

i Moi caput aucrtur collo ternis ense revulsum, 

Sanguine fosdalum absque décore suo. 

Wilchar adesse jubent, prorsùs orantque referri, 
Vera an falsa cananl, eligat ipse rogant, 

Is caput citemplù latice perfuudit et ornât 
Pectine i cognovitmoi quoque jussa sibi. 
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Les faits de ce récit sont de l'année 818 , et , en 824 , les Bre- 
tons, ayant choisi un nouveau chef, recommencèrent la guerre 
contre les Franks. En 851 , ils firent une grande invasion sur te 
territoire de leurs ennemis , conquirent tout le pays voisin de l'em- 
bouchure de la Loire et s'avanceront jusqu'à Poitiers. L'empereur 
Karle, surnommé le Chauve, marcha contre eu* avec toutes ses 
forces ; mais son armée ayant été mise en fuite , il fut contraint 
d'abandonner aux Bretons ce qu'ils voulurent conserver de leurs 
conquêtes. C'est depuis ce temps que les villes de Bennes et de 
Hantes ont fait partie de la Bretagne *. 



XVII. 



SCÈNES DU SIXIÈME SIÈCLE. 



C'est une assertion pour ainsi dire proverbiale, qu'aucune 
période de notre histoire n'égale en confusion et en aridité la période 
mérovingienne. Cette époque est celle qu'on abrège le plus volon- 
tiers , sur laquelle on glisse , h côté de laquelle on passe sans aucun 
scrupule. Il y a , selon moi , dans ce dédain plus de paresse que de 
réflexion , et si l'histoire des Mérovingiens est un peu dilllcile à 



i V. Scripl. rer. francic. , t. VII , p. 68 , 150, 100. 



aie 



dix ans d'études 



débrouiller, elle n'est point aride. Au contraire, elle abonde cd 
faits singuliers, en personnages originaux , en incidents drama- 
tiques tellement variés , que le seul embarras qu'on éprouve est 
celui de mettre en ordre un si grand nombre de détails. C'est sur- 
tout la dernière moitié du sixième siècle , qui offre , en ce genre , 
aux écrivains et aux lecteurs de nos jours , le plus de richesse et 
d'intérêt , soit que cette époque , la première du mélange entre les 
indigènes et les conquérants de lu Gaule, eut par cela même 
quelque ebose de poétique, soit qu'elle doive cet air de vie au 
talent naïf de son historien Georgius Florentius Gregorius , connu 
sous le nom de Grégoire de Tours. En effet , il faut descendre 
jusqu'au siècle de Froissard pour trouver un narrateur qui l'égale 
dans l'art de mettre en scène les personnoges et de peindre par le 
dialogue. Tout ce que la conquête de la Gaule par les Franlts avait 
mis en regard ou en opposition sur le même sol, les races, les 
classes, les conditions diverses, figure pêle-mêle dans ses récits 
quelquefois plaisants, souvent tragiques, toujours vrais et animés. 
C'est comme une galerie mal ordonnée de tableaux et de ûgures 
en relief; ce sont de vieux chants nationaux, rangés presque au 
hasard, éeourtés, se suivant sans liaison, mais dont une main 
habile pourrait composer un grand poème. En un mot, je crois 
qu'il y aurait à faire, sur Grégoire de Tours et sur ses contem- 
porains , un beau travail d'art , en même temps que de science 
historique. 

Si je n'ose entreprendre ce travail dans toute son étendue', si le 
poème entier est au-dessus de mes forces, je puis du moins vous 
en promettre quelques épisodes, quelques fragments capables de 
donner une idée vraie de celte étrange confusion d'hommes et de 
choses , qui remplit la période mérovingienne. La difficulté consis- 
tera pour moi à bien choisir et à prendre ça et la des faits de détail 
épars et incohérents, pour les lier ensemble, les grouper et en 
former de grandes masses de récits. La manière de vivre des rois , 
l'intérieur de la maison royale , lu vie orageuse des seigneurs et 
des évêques , l'usurpation , les guerres civiles et les guerres pri- 
vées, la turbulence intrigante des Gullo-llomains et l'indiscipline 
brutale des burbares, l'esprit de révolte et de violence régnant 
jusque dans les monastères de femmes, tels sont les tableaux 
divers que je veux essayer de tracer à l'aide des monuments con- 
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temporains , et dont la réunion doit offrir une vue du sixième 
siècle en Gaule. J'apporterai un soin minutieux à étudier et a 
suivre dans toutes ses phases la destinée des personnages histo- 
riques , et je tâcherai de donner à ceux que l'histoire moderne o le 
plus négligés , de la réalité et de la vie. Enfin , entre tous ces per- 
sonnages, célèbres ou obscurs aujourd'hui, domineront trots figures 
qui sont des types pour leur siècle : Fredegonde , jEonius Mura- 
tnolus et Grégoire de Tours lui-même ; Fredegonde, l'idéal de la 
barbarie élémentaire, sans conscience du bien et du mal; Mum- 
molus , l'homme civilisé qui se fait barbare et se déprave o plaisir , 
pour être de son temps ; Grégoire de Tours , l'homme du temps 
passé , mais d'un temps meilleur que le présent qui lui pèse, l'écho 
fidèle des regrets que fuit naître dans quelques Ames élevées une 
civilisation qui s'éteint. 



A quelques lieues de Soissons, sur les bords d'une petite rivière, 
se trouve le village de Brame. C'était, au sixième siècle, une de 
ces immenses fermes où les rois des Franfcs tenaient leur cour, et 
qu'ils préféraient aux plus belles villes de lu Gaule. L'habitation 
royale n'avait rien de l'aspect militaire des château» du moyen âge; 
c'était un vaste butiment entouré de portiques d'architecture 
romaine, quelquefois construit en bois poli avec soin , et orné de 
sculptures qui ne manquaient pas d'élégance 2 . Autour du prin- 
cipal corps de logis se trouvaient disposés par ordre les logements 
des officiers du palais, soit barbares, soit romains d'origine, et 
ceux des chefs de bande, qui, selon la coutume germanique, 



i Dccedcnte, alnuc imd potiùs percunte >b utbibus tjallicanis [iberaliiim cul- 
luri liltcraruiH... cùin gcnlium ferilas dOBTirel, regnm Furor acuerctur... lnge- 
misccbanl sœpiùs pleriquc diconles : V» dlcbus nnstris, quia periit sludium 
liltcrarum à nabis. (Gregorii TuruncDsis Hisloria Krancorum eteiesiast.; apu<l 
script, rer. frandc, L. Il, p. 137.) 

i .tlbere mule suù tabutata pataliu puisant. . 

Singula sytra favens sililicuU opus. 
Altior innitilur quaiîra laque porllcui nmhil; 
Et sculptural* lusit in arlc faber. 
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s'étaient mis avec leurs guerriers dans la fruste du roi , c'est-à-dire 
sons un engagement spécial de vassclage et de fidélité 1 . D'autres 
maisons de moindre apparence étaient occupées par un grand 
nombre de familles, qui exerçaient, hommes et femmes, toutes 
sortes de métiers , depuis l'orfèvrerie et la fabrique des armes jus- 
qu'à l'état de tisserand et de corroyeur, depuis la broderie en soie 
et en or jusqu'à la plus grossière préparation de la laine et du lin. 
La plupart de ces familles étaient gauloises , nées sur la portion du 
sol que le roi s'était adjugée comme part de conquête , ou trans- 
portées violemment de quelque ville voisine pour coloniser le do- 
maine royal ; mais , si l'on en juge par la physionomie des noms 
propres, il y avait aussi parmi elles des Germains et d'autres bar- 
bares, dont les pères étaient venus en Gaule comme ouvriers on 
gens de services, à la suite des bandes conquérantes; d'ailleurs, 
quelle que fut leur origine ou leur genre d'industrie, ces familles 
étaient placées au même rang et désignées par le même nom, par 
celui de lites en langue tudesque , et en langue latine par celui de 
pscalins, c'est-à-dire attochés au fisc 2 . Des bâtiments d'exploitation 
agricole, des haras, des étables, des bergeries et des granges, les 
masures des cultivateurs et les cabanes des serfs du domaine, 
complétaient le village royal, qui ressemblait parfaitement, quoi- 
que sur une plus gronde échelle, aux villages de l'ancienne Ger- 
manie. Dans le site même de ces résidences , il y avait quelque 
chose qui rappelait le souvenir des paysages d'outre-Ithin ; la plu- 
part d'entre elles se trouvaient sur la lisière, et quelques-unes au 
centre des grandes forêts mutilées par la civilisation , et dont nous 
admirons encore les restes. 

Braine fut le séjour favori de Chlother, le dernier des fils de 
Chlodowig , même après que la mort de ses trois frères lui eut 
donné la royauté dans toute l'étendue de la Gaule. C'était là qu'il 
faisait garder , au fond d'un appartement secret , les grands coffres 

i V. pactum icgis silicœ, apud scripl. rerum francic, l. XIV, p. 1S9; et ibid., 
Marculû fonnul., p. 4TS. 

i FUcùlim , Lili, IMH, I-azi. ( Scripl. rerum Transie. , I. IV , passim. LiU, ou 
lele, ou late, selon les différents dialectes, devait signifier simplement un homme 
de moindre condition, un homme de rang inférieur . un homme du dernierrang. 
En anglais moderne, Utile, petit; lester, moindre; Uni, dernier. En allemand. 
lelztc, dernier. On trouve, dans les anciens actes , l'eipressiou tninor pcriona , 
debilior penonn , pour désigner l'homme qui n'était pas de condition libre. 
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a triple serrure qui contenaient ses richesses en or monnayé , en 
vnses et en bijoux précieux , là aussi qu'il accomplissait les prin- 
cipaux actes Je sa puissance royale. Il y convoquait en synode les 
èvèquca des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des rois 
étrangers , et présidait les grandes assemblées de la nation franke , 
suivies de ces festins traditionnels parmi la race teu tonique , où 
des sangliers et des daims entiers étaient servis tout embrochés , et 
où des tonneaux défoncés occupaient les quatre coins de la salle *. 
Tant qu'il n'était pas appelé au loin par la guerre contre les 
Saxons, les Bretons ou les Goths de la Septimanie, Chlother 
employait son temps n se promener d'un domaine à l'autre. Il 
allait de Braine à Atligny, d'Attigny à Compiègne, de Com- 
piégne oYerberie, consommant, fi tour de rôle, dans ses Termes 
royales, les provisions en nature qui s'y trouvaient rassemblées, 
se livrant , avec ses lemdn de race franke , aux exercices de la 
chasse , de la pèche ou de la natation , et recrutant ses nombreuses 
maltresses pormi les Biles des fitcalxns. Souvent , du rang de con- 
cubines ces femmes passaient à celui d'épouses et do reines avec 
une singulière facilité. 

Chlother , dont il n'est pas facile de compter et de classer les 
mariages , épousa de cette manière une jeune Bile de la plus basse 
naissance , appelée Ingonde. Sans renoncer d'ailleurs à ses habi- 
tudes déréglées , qu'elle tolérait , comme femme et comme esclave , 
avec uno extrême soumission , il l'aimait beaucoup , et vivait avec 
elle en parfaite intelligence. Un jour elle lui dit : « Le roi mon 
« seigneur a fait de 8a servante ce qu'il lui a plu et m'a appelée a 
» son lit ; il mettrait le comble a ses" bonnes grâces en accueillant la 
» requête de sa servante. J'ai une sœur nommée Aregoode et atta- 
» chêe à votre service; daigoez lui procurer, je vous prie, un 
» mari qui soit vaillant et qui ait du bien , afin que je n'éprouve pas 
« d'humiliation à cause d'elle, » Cette demande, en piquant la 
curiosité du roi, éveilla son humeur libertine. Il partit le jour 
même pour le domaine sur lequel habitait Aregoode et où elle 
exerçait quelques-uns des métiers alors dévolus aux femmes, comme 
le tissage et la teinture des étoffes de laine. Chlother, trouvant 

i Cura ergà illc ad prandium ÏDriLalus vcnkwt, conspicil, geotili ritu, il» 
piqua rervisiœ demi adslart. Quod illc stiscilans quld sibi lasa In mediû pusila 
voilent... (Ei vil* sancti Vedasti, apud scripl. rerum franclc, t. III, p. 37r,.) 
VI. 32 
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que, pour le moins, elle égalait sa soeur en beauté , In prit avec lui , 
l'installa dans sa chambre royale , et lui donna le titre d'épouse. Au 
bout de quelques jours , il revint auprès d'Ingonde , et lui dit arec 
ce ton de bonhomie sournoise qui était l'un des traits de son 
caractère et du caractère germanique : « La grâce que ta douceur 
m désirait de moi , j'ai songé a te l'accorder ; j'ai cherché pour ta 
» sœur un homme riche et sage, et n'ai rien trouvé de mieui que 
» moi-même. Apprends donc que j'ai fait d'elle mon épouse; ce qui, 
» je pense, ne te déplaira pas. » — «Que mon seigneur, répondit 
» Ingonde , sans paraître émue et sans se départir aucunement de 
» son esprit de patience et d'abnégation conjugale, que mon sci- 
» gneur fasse ce qui lui semble à propos , pourvu seulement que 
» sa servante ne perde rien de ses bonnes grâces *■ w 

En l'année 561, après une expédition contre l'un de ses fils, dont 
il punit la révolte en le faisant brûler avec sa femme et ses enfants, 
Chlother, dans un calme parfait d'esprit et de conscience , revint a 
sa maison de Draine. Là , il fit ses préparatifs pour la grande chasse 
d'automne , qui était chez les Fraoks une espèce de solennité. Suivi 
d'une foule d'hommes , de chcvaui et de chiens , le roi se rendit 
à la forêt de Cuise , dont celle de Compiègnc , dans son état actuel, 
n'est qu'un mince et dernier débris. Au milieu de cet exercice 
violent qui ne convenait plus a son fige , il fut pris de la fièvre , et 
s'étuut fait transporter sur son domaine le plus voisin , il y mourut, 
après cinquante ans de règne. Ses quatre fils, Haribert, Gontbrumn, 
Bilperik et Sighebert , suivirent son convoi jusqu'à Soissons , chan- 
tant des psaumes et portant à la main des flambeaux de cire. 

A peine les funérailles étaient-elles achevées, que le troisième 
des quatre frères, Hilperik, partit en grande bote pour Graine, et 
força les gardiens de ce domaine royal à lui remettre les clefs du 
trésor. Maître de toutes les richesses que son père avait accumulées, 
il commença par en distribuer une partie aux chefs de bandes et 
aux guerriers qui avaient leurs logements soit à Brainc, soit dans 

■ Tractavi mercedem illam implerc , quam me tua dulcedo cipotlil. Et requi- 
rens virum divilem alquc sapienlem, quam tus sororï del>crem adjungere, nihll 
meliÙH quàm me ipsum inteni, [laque noieris quia eam conjugem aecepi, quod 
libi disnlicere non credo. At illa : Quod bonum, inquit, videlur in oculhj domini 
taei, fàciat : lantùm ancilla tua cuiri sralii regis ïival. (Greg.Turon. Hisl. Franc. 
eed«f.,Ub. IV,p.30S.) 
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le voisinage. T0119 lui jurèrent -fidélité, en plaçant leurs mains entre 
les siennes , le saluèrent par acclamation du titre de Koning 1 , et 
promirent de le suivre partout où il les conduirait. Alors , se met- 
tant a. leur tète , il marcha droit sur Paris , ancien séjour de Chlo- 
dowigI",et, plus tard, capitale du royaume de soniils ainé.Hildebert. 
Peut-être Hilpcrik attachait-il quelque idée de prééminence a la 
possession d'une ville habitée jadis par le conquérant de la Gaule; 
peut-être n'avait-il d'autre envie que celle de s'approprier le palais 
impérial, dont les bâtiments et les jardins couvraient, sur une vaste 
étendue, la rive gauche de la Seine. Cette supposition n'a rien d'im- 
probable; car les vues ambitieuses des rois franka n'allaient guère 
au-delà de la perspective d'un gain immédiat et personnel : d'ail- 
leurs, tout en conservant une forte teinte de la barbarie germani- 
que , des passions effrénées et une urne impitoyable, Bilperik avait 
pris quelques-uns des goûts de la civilisation romaine. Il aimait à 
bâtir t se plaisait aux spectacles donnés dans des cirques de bois, 
et, por dessus tout, avait la prétention d'être grammairien , théolo- 
gien et poète. Ses vers latins, où les règles du mètre et de la pro- 
sodie étaient rarement observées, trouvaient des admirateurs parmi 
les évèques et les nobles gaulois, qui applaudissaient en tremblant, 
et s'écriaient que l'illustre fils des Sicambres l'emportait en beau 
langage sur les enfants de Rom u lus , et que le neuve du Wahal en 
remontrait ou Tibre a . 

Hilpcrik entra a Paris sans aucune opposition , et logea ses guer- 
riers dans les tours qui défendaient les ponts de la ville, alors 
entourée par la Seine; mais, a la nouvelle dececoupdemain.les 

i Hol, dans lo dialecte des Franks. Voyei Lettre IX sur l'histoire de France, 
p. 100, et ci-dessus, p. 160. 
i Admirande mibi nimium rei, cujus opine 

Prœlia robur agir, cannina lima polit. , 

(ï.-.Mii ronua.ll «mi»., lit. IX , p. SBO.l 

Cùm sis progenilus elara de génie Sygainber, 
Florel in cloquïu lingua latina tuu, 

<IU4.. p.lM.) 

Eral enim gulffldedilus, rujus deus venter luit; nullumijuc se asserebal esse 
prudenUorem : confecîtqtio duos llhrus, quasi sedulluni Imllalus, quorum verslculi 
débiles nullis pedibus suujistere possunt; in quibus dùm non in tell igebat, pro 
longis syllabas braves posuil, et pro brevibus longas slaluebal , cl alia opustula, 
ici byranos, siïe missas, quœ nullA ratlrae suscipi possunt, ( (Iregor. Turon. Uîst. 
Franc, ccclesiast., Ilb. VI, p. 
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trots autres frères se réunirent contre celui qui voulait se Taire A lui- 
même sa part de l'héritage paternel , et marchèrent sur Paria h 
grandes journées, avec des forces supérieures. Hilperik n'osa 
leur tenir tftte , et, renonçant à son entreprise, il se soumit nuj 
chances d'un partage fait de gré à gré. Ce partage de la Gaule 
entière et d'une portion considérable de la Germanie s'exécuta par 
un tirage au sort, comme celui qui avait en lieu, un demi-siècle 
auparavant , entre les fils de Chlodowig. Il y eut quatre lots corres- 
pondants, avec quelques variations, aux quatre parts de territoire 
désignées par les noms de royaume de Paris et d'Orléans, de 
Neustrie et d'AusIrasie. Haribert obtint, dans le tirage, la pari 
de son oncle Hildebert, e'est-a-dire le royaume auquel Poris don- 
nait sou nom , et qui , s'étendant du nord au sud , tout en longueur, 
comprenait Sentis, Melun, Chartres, Tours, Poitiers, Saintes, 
Bordeaux et les villes des Pyrénées. Gontliramn eut pour lot, avec 
le royaume d'Orléans , part de son oncle Chlodomir, tout le terri- 
toire des Burgondes, depuis la Saùneetles Vosges jusqu'aux Alpes 
et à la mer de Provence. La port de Hilperik fut celle de son père , 
le royaume de Soissons , que les Franks appelaient NtoMer-Rikt ou 
royaume d'Occident, et qui avait pour limites, au nord, l'Es- 
caut, et au sud , le cours de la Loire. Enfin le royaume d'Orient , 
ou YOsUr-Itike, échut à Sighcbert, qui réunit dans son partage 
l'Auvergne , tout le nord-est de ta Goule , et la Germanie jusqu'aux 
frontières des Suons et des Slaves *. Il semble, au reste, que les 
villes aient été comptées une à une, et que leur nombre seul oit 
servi de base pour la fixation de ces quatre lots ; car, indépendam- 
ment de ta bizarrerie d'une pareille division territoriale , on trouve 
encore une foule d'enclaves dont il est impossible de se rendre 
compte. Bouen et Nantes sont du royaume de Uilperik , et Ai ran- 
ch es du royaume de Haribert; ce dernier possède Marseille, et 
Gonthramn Ail et Avignon : enfin Soissons, capitale de la Neus- 
trie, est comme bloquée entre quatre villes, Senlis et Meaux, 
Laon et Reims, qui appartiennent aux deux royaumes de Paris et 
d'Auslrasie. 

Après que le sort eut assigné aux quatre frères leur part de villes 
et de domaines , chacun d'eux jura , sur les reliques des saints , de 

i Vdjci Lellra X sur l'histoire de Fronce, pag. iiSctlll. 
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se contenter de son propre lot, et de ne rien envahir au-delà, soit 
par force, soit par ruse. Ce serment ne tarda pas a être violé : 
Hilperik, profitant de l'absence de son frère Sighebert, qui guer- 
royait en Germanie, attaqua Reims à l'iraproviste , et s'empara de 
cette ville, ainsi que de plusieurs autres également à sa portée. 
Mais il ne jouit pas longtemps de cette conquête ; Sighebert revint 
victorieux de sa campagne d'outrc-Rliin , reprit ses villes une a une, 
et , poursuivant son frère jusque sous les murs de Soissons , le défit 
dans une bataille , et entra de force dans la capitale de la Neustrie. 
Suivant le caractère des barbares, dont la fougue est violente , mais 
de peu de durée, ils se réconcilièrent en faisant de nouveau le 
serment de ne rien entreprendre l'un contre l'autre. Tous deux 
étaient d'un naturel turbulent, batailleur et vindicatif à l'eicès. 
Haribert et Gonthramn , moins jeunes et moins passionnés , avaient 
du goût pour la paix et le repos. Au lieu de l'air rude et guerrier 
de ses ancêtres, le roi Haribert affectait de prendre la contenance 
calme et un peu lourde des magistrats qui , dans les villes gauloises, 
rendaient la justice d'après les lois romaines. Il avait même la pré- 
tention d'être savant en jurisprudence , et aucun genre de flatterie 
ne lui était plus agréable que l'éloge de son habileté comme juge 
dans les causes embrouillées , et de la facilité avec laquelle, quoique 
Germain d'origine et de langage , il s'exprimait et discourait en 
latin *. Chez le roi Gonthramn, par un singulier contraste, des 
manières habituellement douces et presque sacerdotales s'alliaient 
à des accès de fureur subite , dignes des forêts de la Germanie. Une 
fois, pour un cor de chasse qu'il avait égaré, il fit mettre plusieurs 
hommes libres a la torture; une autre fois, il ordonna ta mort d'un 
noble frank , soupçonné d'avoir tué un buffle sur le domaine royal. 
Dans ses heures de sang-froid , ii avait un certain sentiment de 
l'ordre et de la règle, qui se manifestait par son lèie religieux et 
par sa soumission eux évêques , qui alors étaient la régie vivante. 
Au contraire, le roi Hilperik, sorte d'esprit fort, è demi sau- 

l Si veniunl aliqui variait) murmure cause, 

Pondéra moi legum reg is ab ore Ou uni. 
Quamris confinas référant cerlamïna vuees, 

Nodos» lilis scJvete flia potes. 
Quai» es in proprîï docto sermone loqueli 
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vage, n'écoutait que sa propre fantaisie, même lorsqu'il s'agissait 
du dogme et de la Toi catholique. L'autorité du clergé lui semblait 
insupportable, et l'un de ses grands plaisirs était de casser les 
testaments faits au proGt d'une église ou d'un monastère. Le carac- 
tère et la conduite des évèques étaient le principal texte de ses 
plaisanteries et de ses propos de table : il qualifiait l'un d'écervelé, 
l'autre d'insolent, celui-ci de bavard, cet autre de luxurieux. Les 
grands biens dont jouissait l'Église et qui allaient toujours crois- 
sant, l'influence des évèques dans les villes, où, depuis le règne 
des barbares , ils exerçaient la plupart des prérogatives de l'ancienne 
magistrature municipale, toutes ces richesses et cette puissance, 
qu'il enviait sans apercevoir aucun moyen de les faire venir à lui, 
excitaient vivement sa jalousie. Les plaintes qu'il proférait dans son 
dépit ne manquaient pas de bon sens, et souvent on l'entendait 
répéter : « Voiià que notre Use est appauvri ; voila que nos biens 
s'en vont ouï églises; personne ne règne en vérité, si ce n'est les 
évèques des villes *. » 

Du reste, les fils de Chbter I", à l'exception de Sighebert, qui 
était le plus jeune, avaient tous a un très-haut degré le vice de 
l'incontinence , ne se contentant presque jamais d'une seule femme, 
quittant sans le moindre scrupule celle qu'ils venaient d'épouser, 
et la reprenant ensuite, selon le caprice du moment. Le pieux 
Gonthramn changea d'épouse a peu près autant de fois que ses 
deux frères, et, comme eux, il eut des concubines, dont l'une, 
appelée Yénérandc, était la ûlle d'un Gaulois attaché au fisc. Le 
roi Haribert prit en même temps pour maîtresses deux sœurs 
d'une grande beauté, qui étaient au nombre des suivantes de sa 
femme Ingoberglic. L'une s'appelait 3Iarkowcfe et portait l'habit de 
religieuse; l'antre avait nom Mcroucde : elles étaient filles d'un 
ouvrier en laine, barbare d'origine, et lile du domaine royal. 
Ingoberghc, jalouse de l'amour que son mari avait pour ces deux 
femmes, fit tout ce qu'elle put pour l'en détourner, et n'y réussit 
pas. N'osant cependant maltraiter ses rivales ni les chasser, elle 
imagina une sorte de stratagème qu'elle croyait propre a dégoûter 

lEcce pauper rcmansit lisais noster; cccc diviLim poslne ad cralesias sunt trans- 
lata!; nu] Il pcnitùs, nisi solî episcopi, rcgnaul : pcriil uonor noster cl Irauslatus 
osl ad episcopos civitatum. (Grcgorii Turonepsis Jiisl. Krancarum ccrlcslast. , 
lib,VI,p.29i.) 
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le roi d'une liaison indigne de lui. Elle Dt venir le père des deux 
jeunes Biles, et lui donna des laines a corder dans la cour du 
palais. Pendant que cet homme était à l'ouvrage , travaillant de son 
mieux pour montrer du zèle , la reine , qui se tenait à une fenêtre, 
appela son mari : « Venez , lui dit-elle , .venez ici voir quelque chose 
de nouveau. » Le roi vint, regarda de tous ses yeux, et, ne voyant 
rien qu'un cardeur de laine , il se mit en colère , trouvant la plai- 
santerie fort mauvaise *. L'explication qui suivit entre les deux 
époux fut violente, et produisit un effet tout contraire a celui 
qu'en attendait Ingobcrghe : ce fut elle que le roi répudia pour 
épouser Meroftcde. Bientôt trouvant qu'une seule femme légitime 
ne lui suffisait pas , Haribert donna solennellement le titre d'épouse 
et de reine à une fille nommée Theodehîlde, dont le père était gar- 
deur de troupeaux. Quelques années après, Mcrollede mourut, 
et le roi se hata d'épouser sa sœur Markowefe. Il se trouva 
ainsi, d'après les lois de l'Eglise, coupable d'un double sacri- 
lège, comme bigame et comme mari d'une femme qui avait reçu 
le voile de religieuse. Sommé de rompre son second mariage par 
saint Germain, alors évêque de Paris , il refusa obstinément , et fut 
excommunié; mais le temps n'était pas venu où l'Église devait 
faire plier sous sa discipline l'orgueil brutal des héritiers de la con- 
quête : Haribert ne s'émut point d'une pareille sentence , et garda 
près de lui ses deux femmes 2 . 

Entre tous les fils de Chlotfaer, Hilperik est celui auquel les récits 
contemporains attribuent le plus grand nombre de reines, c'est-à- 
dire de femmes épousées, d'après la loi des Francks, par l'anneau 
et par le denier. L'une de ces reines , Audowere , avait à son ser- 
vice une jeune fille nommée Fredcgonde , d'origine franke , et d'une 
beauté si remarquable, que le roi, dès qu'il l'eut vue, se prit d'amour 
pour elle. Cet amour, quelque flatteur qu'il fût, n'était pas sans 
danger pour une servante, que sa situation mettait à la merci de la 
jalousie et des vengeances de sa maîtresse; mais Fredcgonde no 
s'en effraya point : aussi rusée qu'ambitieuse, elle entreprit d'ame- 
ner, sans se compromettre, des motifs légaux de séparation entre le 

îQuu opérante, «ocavil regem. llle au te m sperans aliquid novi lidcre, adspidt 
honc eminiia lanas regias componentetn ; qirnd ridons, commotus in ira, reliijuil 
Ingobergam. ( Grcgorii Turonenïis liist. Francorum «cl., lib. IV, p. 218.) 

Hbld., p. HSclacq. 
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roi cl In reine Audowere. Si l'on où croit une tradition qui avait 
cours moins d'un siècle après, elle y réussit, grâce à la connivence 
d'un évëque et a la simplicité de la reine. H iljierik venait de so 
joindre à son frère Sigliebert pour marcher au-delà du Rhin contre 
les peuples de la confédération saxonne; il avait laissé Audowere 
enceinte de plusieurs mois. Avant qu'il fût de retour, la reine 
accoucha dune fllle, et, ne sachant si elle devait la faire baptiser 
en l'absence de son mari , elle consulta Fredegonde , qui , parfaite- 
ment habile à dissimuler, ne lui inspirait ni soupçon ni défiance : 
« Madame, répondit la suivante, lorsque le roi mon seigneur re- 
» viendra victorieux, pourrait-il voir sa Bile avec plaisir si elle n'était 
» pas baptisée 1 ? » Lu reine prit ce conseil en bonne part , et Frede- 
gonde se mil a préparer sourdement, a force d'intrigues, le piège 
qu'elle voulait lui dresser. Quand le jour du baptême fut venu, a 
l'heure indiquée pour lu cérémonie, le baptislairo était orné de 
tentures et de guirlandes ; l'évèque, en habits pontifleaut , était pré- 
sent; mais la marraine, noble dame franke, n'arrivait pas, et on 
l'attendit en vain. La reine, surprise de ce contre- temps, ne savait 
que résoudre, quand Fredegonde, qui se tenait prés d'elle, lui dit ; 
« Qu'y a-l-il besoin de s'inquiéter d'une marraine ; aucune dame 
o ne vous vaut pour tenir votre Bile sur les fonts; si vous m'en 
» croyez , tenez-la vous-même 2 . » L'évêque , probablement gagné 
d'avance, accomplit les rites du baptême, et la reine se retira, sans 
comprendre de quelle conséquence était pour elle l'acte religiem 
qu'elle venait de faire. 

Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes Biles du domaine 
royal allèrent à sa rencontre , portant des fleurs et chantant des vers 
à sa louange. Fredegonde , en l'abordant , lui dit : « Dieu soit loué 
» de ce que le roi notre seigneur a remporté la victoire sur 'ses 
» ennemis , et do ce qu'une fllle lui est née. Mais avec qui monsei- 
» gneur couchera-t-il cette nuit; car la reine ma maîtresse est 
» aujourd'hui ta commère et marraine de sa fille Hildeswinde? » 

i Domina mea, ecce domimis m viclor rciwltlur; qiiomodo polpsl fitiam su a m 
gralantcr »ecinerï non baptisalain? (ficsla regum Francoruiu; apiid script, rer 
rrancic, t. II, p. fldl.) 

i Numquid fimiliTis lui il» cuire polerinms, <|ux tu Hudplitt Modo tumol- 
ipsa nudpc cam. (Ibld.) 
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» — Eh bien 1 répondit le roi d'un ton jovial , si je ne puis coucher 
» avec elle, je coucherai avec toi » Sous le portique du palais, 
Hilperik trouva sa femme Audowere, tenant entre ses bras son 
enfant qu'elle vint lui présenter avec une joie raclée d'orgueil ; mais 
le roi, affectant un air de regret, lui dit : «Femme, dans ta sim- 
» plicité d'esprit , tu as fait une chose criminelle ; désormais tu ne 
» peux plus être mon épouse 2 . u En rigide observateur des lois 
ecclésiastiques, le roi punit par l'exil l'évêque qui avait baptisé sa 
fille, et il engagea Audowere è se séparer de lui sur-le-champ, 
et a prendre, comme veuve, le voile de religieuse. Pour la con- 
soler, il lui fit don de plusieurs terres appartenant au fisc, et situées 
dans le voisinage du Mans. Hilperik épousa Fredegonde; et ce fut 
nu bruit des fêtes de ce nouveau mariage que la reine répudiée 
partit pour sa retraite, où, quinze ans plus tard, elle fut mise a 
mort par les ordres de son ancienne servante. 

Fendant que les trois fils aînés de Chlother vivaient ainsi dans la 
débauche et se mariaient h des femmes de service, Sighebert, le 
plus jeune , loin de suivre leur exemple , en conçut de la honte 
et du dégoût *. Il résolut de n'avoir qu'une seule épouse, et d'en 
prendre uue qui fût de race royale. Athanaghild, roi des Goths 
établis en Espagne, avait deui filles en Age d'être mariées, et dont 
la cadette , nommée Brunehildc , était fort admirée pour sa beauté. 
Ce Tut sur elle que Sighebert arrêta son choix. Une ambassade 
nombreuse partit de Metz avec de riches présents, pour aller à 
Tolède Taire au roi des Goths la demande de sa main. Le chef de 
celte ambassade, Gog, ou plus correctement Godeghisel, maire du 
palais d'Austrasie, homme habile en toute sorte de négociations, 
eut un plein succès dans celle-ci , et ramena d'Espagne la fiancée du 
roi Sighebert. Partout où passa Brunehildc , dans son long voyage 
vers le Nord, elle se fit remarquer, disent les contemporains, par 
la grâce de ses manières, la prudence de ses discours et son agréable 

lua est de liliâ luS Childegjnde.) Et i Ile ail : Si cum illa dormi rt noqueo , dorminm 
lctum.(Gesla regum Francorum , aj.ud scripl. rer. franc, t. II, p. 561.) 

poleriaimplios, (Ihid.) 

a rarrft Sigiberlus ta, eiun viderel qudd fratres ejus indignas siuimel more* 
accipcronl, cl per \ilitalem suam «liara ancillas in malrimonium soeiaxent... 
(Gregorii Turonen-iis Hisloria Francorum ecclejiastic, lib. IV, p. S18,) 
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entretien '. Sighebert l'aima , et, toute sa vie, conserva pour elle 
un attachement passionné. 

Ce fut en l'année 5G0 que la cérémonie des noces eut lieu , avec 
un grand appareil , dans la ville royale de Metz. Tous les seigneurs 
du royaume d'Austrasie étaient invités par le roi à prendre part 
aux fûtes de ce jour. On vit arriver à Metz , avec leur suite d'hom- 
mes et de chevaux, les cumlcs des villes et les gouverneurs des 
provinces septentrionales de la Gaule , les chefs patriarcaux des 
vieilles tritius frankes demeurées au-delà du Rhin, les ducs héré- 
ditaires des Alamans, des Baïwares et. des Thorings ou Thurin- 
giens 2 . Dans celte bizarre assemblée, la civilisation et la bar- 
barie s'offraient côle à côte et a différents degrés. Il y avait des 
nobles gaulois polis et insinuants , des nobles franks orgueilleux et 
brusques, et de vrais sauvages, tout habillés de fourrures , aussi 
rudes de manières que d'aspect. Le festin nuptial fut spiendide et 
animé par la joie ; les tables étaient couvertes de plats d'or et d'ar- 
gent ciselés, fruit des pillages de la conquête; le vin et la bière 
coulaient sans interruption dans des coupes de jaspe ou dans des 
cornes de buille a rebords d'urgent , dont les Germains se servaient 
pour boire 3 . On entendait retentir, dans les vastes salles du 
palais, les sautés et les déûs que se portaient les buveurs, des 
acclamations , des éclats de rire , tout le bruit de la gaieté tudes- 
que. Aux plaisirs du banquet nuptial succéda un genre de divertis- 
sement beaucoup plus raffiné , et de nature à n'être goûté que d'un 
très-petit nombre des convives. 

il y avait alors, a la cour du roi d'Austrasie, un Italien que ses 
quatre noms sonores Venantius-Honorius-Clemcnlianus-Fortunatus 
contribuaient à faire accueillir en Gaule avec uno grande distinc- 
tion ; c'était un homme superficiel et d'une instruction médiocre , 
mais qui apportait de son pays quelques restes de celte élégance 
romaine , déjà presque effacée au-delà des Alpes. Recommandé au 

< Erat enim pUeUl depuis oprre, venusla ndspprtu, hnncsla morlbu) slquc 
décora, prilden* rmitili», H l>N<n<l:> mu I, 411 in. : Crv.-nrii Tun. rimais llisloria Fran-, 
romm ■edulutlc, lib. IV, p. 910.) 

J llle vert, ci)[ij.-rr_-ii!i- ■.eiii'n Nui» htm ni, |>ri'j>;ir.ili>i rpiilit, ru m inimprisi lœLi- 
lil atqup jucundilalc rira ;iiti-|ilL imirem. |Ibi(i.) 

s ilci cliim rfim Inler prandcntluin ipoddiim tas Ispideum, »Mrei coloris, Jiiro 

Kcnimis<|ue miraliiiilrr dru; julicrrl iSerri plénum niero. (Ri ïlla «inrti Fri 

dolini, ipod HTipl. itruin triade., I III, p. 3SS.J 
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roi Sighebert par ceux des évèques et des comtes d'Austrasie, qui 
aimaient encore et qui regrettaient l'ancienne politesse, Fortunatus 
obtint, à ln cour barbare de Metz, une généreuse hospitalité. Les 
intendants du fisc royal avaient ordre de lui fournir un logement, 
des vivres et des chevaux *. Pour témoigner sa gratitude, il s'était 
fait le poëte de la cour ; il adressait au roi et aux seigneurs des 
pièces de vers latins , qui , si elles n'étaient pas toujours parfaite- 
ment comprises , étaient nu moins bien reçues et bien payées. Les 
fêtes du mariage ne pouvaient se passer d'un épithalame.Venanlius- 
Fortunatus en composa un dans le goût classique , et il le récita 
devant l'étrange auditoire qui se pressait autour de lui, avec le 
même sérieux que s'il eût fait une lecture publique à Ilome sur la 
place de Trajan a . 

Duns cette pièce, qui n'a d'autre mérite que celui d'être un des 
dernier» et pales reflets du bel-esprit romain, les deux personnages 
obligés de tout épithalnme, Vénus et l'Amour, paraissent avec leur 
attirail de flèches , de (lambeaux et de roses. L'Amour tire une 
flèche droit au cœur du roi Sighebert , va conter à sa mère ce grand 
triomphe. « Ma mère , dit-il , j'ai terminé le combat ! » Alors la 
déesse et son fils volent è travers les airs jusqu'à la cité de Met* , 
entrent dans le palais , et vont orner do fleurs la chambre nuptiale 
Là , une dispute s'engage entre eux sur le mérite des deux époux. 
L'Amour lient pour Sighebert , qu'il appelle un nouvel Achille ; 
maïs Vénus préfère Brunehilde , dont elle fait ainsi le portrait : 

« 0 vierge que j'admire et qu'adorera ton époux , Brunehilde , 
u plus brillante, plus radieuse que la lampe éthérée , le feu des 
» pierreries cède à l'éclat de ton visage. Tu es une autre Vénus , 
» et ta dol est l'empire do la beauté. Parmi les Néréides qui nagent 
» dans les mers d'Hibérie , aux sources de l'Océan , aucune ne peut 
» se dire ton égale ; aucune Napée n'est plus belle ; et les Nymphes 
" des lleuves s'inclinent devant toi! La blancheur du lait et le rouge 

i Te njitii runsliluit rci SiRÎticrluï upcm . 

Tulior ul pradercr tccuui comilando vialor, 
Ali]ue parardur hinc cijuus, indè ribas. 

lV*p*fcU}'iTLinili ,<■.<,!,., ,|i U L „t, r*r, t,., I r Tl, p. 12* f 

i Vil niodn liiii nilido puinpg*i pue ma la cullu 

Audil Trajanu Uuma icrcnda foro... 
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m le plus vif sont les couleurs de ton teint ; les lis mêlés nui roses , 
» la pourpre tissue avec l'or, n'offrent rien qui lui soit comparable, 
» et se retirent du combat. I* saphir, le diamant, le cristal, 
» l'èmeraude et le jaspe , sont vaincus ! L'Espagne a mis au monde 
» une perle nouvelle *. » 

Ces lieux communs mythologiques et ce cliquetis de mots sonores, 
mais à peu près vides de sens , plurent au roi Sighebert et à ceux 
des seigneurs franks qui , comme lui , comprenaient quelque peu 
la poésie latine. A vrai dire, il n'y avait, chez les principaux chefs 
barbares , aucun parti pris contre la civilisation : tout ce qu'ils 
étaient capables d'en recevoir, ils le laissaient volontiers venir à 
eux; mais ce vernis de politesse rencontrait un tel fond d'habitudes 
sauvages, des mœurs si violentes et des caractères si indiscipli- 
nables, qu'il ne pouvait pénétrer bien avant. D'ailleurs, après ces 
hauts personnages, les seuls à qui la vanité ou l'instinct aristocra- 
tique firent rechercher la compagnie et copier les manières des 
anciens nobles du pays , venait la foule des guerriers franks , pour 
lesquels tout homme sachant lire, a moins qu'il n'eut fait ses 
preuves devant eux , était suspect de lâcheté. Sur le moindre pré- 
texte de guerre, ils recommençaient à piller la Gaule, comme au 
temps de la première invasion; ils enlevaient, pour les faire fondre, 
les vases précieux des églises, et cherchaient de l'or jusque dans 
les tombeaux. En temps de paix , leur principale occupation était 
de machiner des ruses pour cipropricr leurs voisins, Gaulois 
d'origine, et d'aller, sur les grands chemins, attaquer, à coups de 
lances ou d'épées, ceux dont ils voulaient se venger. Les plus paci- 
fiques passaient le jour à fourbir leurs armes, h chasser ou a 
s'enivrer. En leur donnant à boire , on obtenait tout d'eux , jusqu'à 
la promesse de protéger de leur crédit, auprès du roi, tel ou Ici 
candidat pour un évêché devenu vacant. Harcelés continuellement 
par de pareils hôtes, toujours inquiets pour leurs biens ou pour 
leur personne, les membres des riches familles indigènes perdaient 



O virgo, miranda inilii , placilura jugali, 
Clariot irlhfrra , Bruiu-liiUi. , ].iniji;nii'. l'nl^n-. , 
l.umina gemmarnin supcrasli lutiiïue mllûs... 
Saptiirus, allia adamas, rrysLalIa, suiaratidus , iaspi 
Cédant rimcta ; BonXD genuit Uispania gemmant. 
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le repos d'esprit , sans lequel l'étude et les arts périssent ; ou bien , 
entraînés euï-mêmes par l'exemple , par un certain instinct d'in- 
dépendance brutale , que la civilisation ne peut effacer du cœur de 
l'homme, ils se jetaient dans la vie barbare, méprisaient tout, 
hors la Force physique, et devenaient querelleurs et turbulents. 
Comme les guerriers franks, ils allaient, de nuit, assaillir leurs 
ennemis dans leurs maisons ou sur les routes, et ils ne sortaient 
jamais sans porter sur eus le poignard germanique , appelé Skrama- 
zax, couteau de sûreté. Voilà comment, dans l'espace d'un siècle 
et demi, toute culture intellectuelle, toute élégance de mœurs, 
disparut de la Gaule, par la seule force des choses, sans que ce 
déplorable changement fût l'ouvrage d'une volonté malfaisante et 
d'une hostilité systématique contre la civilisation romaine 1 . 

Le mariage de Sighebert, ses pompes et surtout l'éclat que lui 
prêtait le rang de la nouvelle épouse , firent , selon les chroniques 
du temps, une vive impression sur l'esprit du roi Hilperik. Au 
milieu de ses concubines et des femmes qu'il avait épousées , a la 
manière des anciens chefs germains , sans beaucoup de cérémonie , 
il lui sembla qu'il menait une vie moins noble , moins royale , que 
'celle de son jeune frère. Il résolut de prendre, comme lui, une 
épouse de haute naissance; et, pour l'imiter en tout point, il fit 
partir une ambassade chargée d'aller demander au roi des Goths la 
main de Galeswinlhe, sa fille aînée. Mais cette demande rencontra 
des obstacles qui ne s'étaient pas présentés pour les envoyés de 
Sighebert. Le bruit des débauches du roi de Neustrie avait pénétré 
jusqu'en Espagne : les Goths, plus civilistsquc les Franks, et surtout 
plus soumis a la discipline de l'Évangile, disaient hautement que 
le roi Hilperik menait la vie d'un païen. De son coté, la fille atnéc 
d'Athanaghild , naturellement timide et d'un caractère doux et 
triste, tremblait à l'idée d'aller si loin et d'appartenir à un pareil 
homme. Sa mère Goïswinthe, qui l'aimoit tendrement, partageait 
sa répugnance, ses craintes et ses pressentiments de malheur; le 
roi était indécis, et différait de jour en jour sa réponse définitive. 
Enfin , pressé par les ambassadeurs , il refusa de rien conclure avec 
eu*, si leur roi ne s'engageait par serinent h congédier toutes ses 

i V. Gregorïi Turonensïs llisl. rranron rriesiast.,. p. 997, de Andarchin el 

Urso. — Ibid., p. M2, de Sïchario e! Chramnisindo. -- liiîd.. p. ÏIO, du Caulino 
i-pin-npo cl Gitane presbyUro. 
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femmes , et à vivre selon In loi de Dieu avec sa nouvelle épouse . Des 
courriers partirent pour la Gaule, et revinrent apportant, du la 
part du roi Hilperik , une promesse formc-lle d'abandonner tout ce 
qu'il avait de reines et de concubines, pourvu qu'il obtint une 
femme digne de lui , et fille d'un roi '. 

Une double alliance avec les rois des Franks , ses voisins et ses 
ennemis naturels, offrait tant d'avantages politiques au roi Athana- 
ghild , qu'il n'hésita plus , et , sur cette assurance , passa aui articles 
du traité de mariage. De ce moment , toute la discussion roula d'un 
côté sur la dot qu'apporterait la future épouse , de l'autre sur le 
douaire qu'elle recevrait de son mari , après la première nuit îles 
noces, romme présent du lendemain. En effet, d'après une coutume 
observée chez tous les peuples d'origine germaine, il fallait qu'au 
réveil de la mariée l'époux lui fit un don quelconque pour prix de 
sa virginité. Ce présent variait beaucoup de nalure et de valeur : 
tantôt c'était une somme d'argent ou quelque meuble précieux , 
tantôt des attelages de bœufs ou de chevaux, du bétail , des maisons 
ou des terres; mais, quel que fut l'objet de cette donation, il n'y 
avait qu'un seul mol pour la désigner, on l'appelait don du matin, 
morghen-gabe ou morgane-ghiba , selon les différents dialectes de 
l'idiome germanique. Les négociations relatives au mariage du roi 
Hilperik avec la sœur de Brunchilde, ralenties par l'envoi des 
courriers, se prolongèrent ainsi jusqu'en l'année 567; elles n'étaient 
pas encore terminées ■ lorsqu'un événement survenu dans la Gaule 
en rendit la conclusion plus facile. 

L'aîné des quatre mis franks , Haribert, avait quitté les environs 
de Paris , sn résidence habituelle , pour aller , près de Bordeaux . 
dans un de ses domaines, jouir du climat et des productions de la 
Gaule méridionale. Il y mourut presque subitement; et sa mort 
amena , dans l'empire des Franks . une nouvelle révolution terri- 
toriale. Dès qu'il eut fermé les yeux , l'une de ses femmes , Thco- 
dehïlde, qui était la fille d'un berger, mit la main sur le trésor royal, 
et, afin de conserver le titre de reine, elle envoya proposer à 
Gonthramn de la prendre pour épouse. Le roi accueillit très-bien ce 

(iolsuinlhiiii ei|>clii, jir.irjiiiini-. [iit lig-jlus se alias roiielurum! Uiiliim coiidi- 
guom slbi rculsquc prulem mcrerclur accipere. (lirrgar)i Turon. llist. Krantoruni 
erclestasl., lib. IV, p. 817.) 
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message , et répondît mec un oir de parfaite sincérité : n Dites-lui 
h qu'elle se ha te de venir avec son trésor; cor je veux l'épouser et la 
n rendre grande aux yeux du peuple; je veux même qu'auprès de 
m moi, elle jouisse de plus d'honneur qu'avec mon frère qui vient 
« de mourir '. » Ravie de celte réponse, Théodehilde lit charger 
sur plusieurs voitures les ricliesses de son mari, et partit pour 
Cholons-sur-Saûne.résidencedu roi Gonthramn; mais, à son arrivée, 
le roi, sans s'occuper d'elle, examina le bagage, compta les chariots, 
fit peser les coffres; puis il dit aux gens qui l'entouraient : « Ne 
i> vaut-il pas mieux que ce trésor m'appartienne plutôt qu'à cette 
» femme, qui ne méritait pas l'honneur que mon frère lui a fait 
» en la recevant dans son lit 2 ? » Tous furent de cet avis; le trésor 
de Haribert fut mis en lieu de sûreté, et le roi fit conduire sous 
escorte , au monastère d'Arles, celle qui , bien à regret, venait de 
lui faire un si beau présent. 

Aucun des deux frères de Gonthramn ne lui disputa la posses- 
sion de l'argent et des effets précieux qu'il venait de s'approprier 
par cette ruse; ils avaient à débattre, soit avec lui, soit entre eux, 
des intérêts d'une bien autre importance : il s'agissait de réduire à 
trois parts, au lieu de quatre, la division du territoire gaulois, et 
de faire , d'un commun accord , le partage des villes et des provinces 
qui formaient le royaume de Haribert. Cette nouvelle distribution 
se fit d'une façon encore plus étrange et plus désordonnée que la 
première. La ville de Paris fut divisée en trois , et chacun des frères 
en reçut une portion égale. Pour éviter le danger d'une invasion 
par surprise , aucun ne devait entrer dans la ville sans le consen- 
tement des deux autres, sous peine de perdre, non-seulement sa 
part de Paris , mais sa part entière du royaume de Haribert. Cette 
clause fut ratifiée par un serment solennel sur les reliques de trois 
saints vénérés , Hilaire. Martin et Polyeuctc, dont l'inimitié dan» 
ce monde et dans l'autre fut appelée sur la tête de celui qui man- 
querait è sa parole 3 . De même que Paris, les villes de Senliset de 
Marseille furent divisées, mais en deux parts seulement , la pre- 

1 Acraderf ad me fi non pigeat nim thpsauris suis : rso enirn accipiam eim , 
factomque magna m in popults... (Grcgodi Toron. Elis!. Francurom tcclfslast., 
lih.IV, p.SIT.) 

i Rcctius est enim ut hi Ihcsauri penès me hahcaninr, quim poM liant, mis 
indigné Rcrmani mei Ihoruro adivil. (Ibid.) 

■ Et quisnuis sine fralris voluntalc Parisius urbem ingrederclur, amilttret 
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mièrc entre Hilperik et Sighebert , la secundo entre Sighebert et 
Gonlbraran. Des autres villes, on forma trois lots, probablement 
d'après le calcul des impôts qu'on y percevait, et sans aucun égard 
à leur position respective. La confusion géographique devint encore 
plus grande; les enclaves se multiplièrent ; les royaumes Turent, 
pour ainsi dire, enchevêtrés l'un dans l'autre. Le roi Gonthramn 
obtint , par le tirage au sort , Mclun , Saintes , Agen et Périgueux. 
Meaux , Vendôme, Avranches , Tours, Poitiers, Albi, Conserans et 
les villes des Basses-Pyrénées, échurent à Sighebert. Enfin, dons 
la part de Hilperik se trouvaient, avec plusieurs villes que les his- 
toriens ne désignent pas, Limoges, Caliors et Bordeaux, les cités 
aujourd'hui détruites de Bigore et de Béarn, et les cantons des 
Hautes-Pyrénées. 

Les Pyrénées- Orientales se trouvaient , à cette époque, en dehors 
du territoire soumis aux Franks; elles appartenaient aux Gotbs 
d'Espagne, qui , par ce passage , communiquaient avec le territoire 
qu'ils possédaient en Gaule, depuis le cours de l'Aude jusqu'au 
ithone. Ainsi, le roi deNeustrie, qui n'avait pas eu jusque-là une 
seule ville au midi de la Loire , devint le plus proche voisin du roi 
des Gotbs , son futur beau-père. Cette situation réciproque fournit 
au traité de mariage une nouvelle base, et en amena presque aus- 
sitôt la conclusion. Parmi les villes que Hilperik venait d'acquérir , 
plusieurs confinaient à la frontière du royaume d'Athanaghild ; 
d'autres étaient disséminées dans l'Aquitaine, province autrefois 
enlevée aux Gollis par les victoires de Chlodowig-le-Grand. Stipuler 
que ces villes, que ses ancêtres avaient perdues, seraient données 
pour douaire à sa fille , c'était faire un coup d'adroit politique , et 
le roi des Goths n'y manqua pas. Soit défaut d'intelligence pour 
des combinaisons supérieures a celles de l'intérêt du moment , soit 
désir de conclure a tout prix son mariage avec Galesninthe , le roi 
Hilperik n'hésita point à promettre , pour douaire et pour présent 
du matin, les villes de Limoges, Cahors et Bordeaux, et celles 
des Pyrénées avec leur territoire *. La confusion qui régnait dans 

[larlem suam, esselquc Polycuctus . martyr, cuni Hilario alque Martine, , confe»- 
wrihus, judeiae iclribulor cjus. (Gregnrii Turon. Uïst., lib. IV, p. 99ft.) 

Il)e civilalihus ml), hoc est Ilurdegal* , I.cmovici, Cadureo, Bcnarno et 
HegurtA, quas Galsuinlhain, làm in dote quàm in murgane gilia, hue est milu- 
linalidono, in Franciani vcnientciu rcrlum tsl adquisisse (lbid. lib. IX , p. 3«.) 
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les idées des nations germaniques, entre le droit de possession 
territoriale et le droit de gouvernement, pouvait quelque jour 
mettre ces villes hors de la domination franke ; mais le roi de Neus- 
trie ne prévoyait pas de si loin. Tout entier à une seule pensée, 
il ne songea qu'à stipuler , en retour de ce qu'il abandonnerait , la 
remise entre ses mains d'une dot considérable en argent et en objets 
précieux. Ce point convenu , il n'y eut plus aucun obstacle , et In 
mariage fut décidé. 

A travers tous les incidents de cette longue négociation , Gales- 
winthe n'avait cessé d'éprouver une grande répugnance pour 
l'homme auquel on la destinait, et de vagues inquiétudes sur l'ave- 
nir. Les promesses faites , au nom du roi Hilperik , par les ambas- 
sadeurs franks n'avaient pu la rassurer. Dès qu'elle apprit que son 
sort venait d'être fixé d'une manière irrévocable , saisie d'un mou- 
vement de terreur qu'elle ne pouvait surmonter , elle courut vers 
sa mère , et , jetant ses bras autour d'elle , comme un enfant qui 
cherche du secours , elle la tint embrassée plus d'une heure en 
pleurant , et sans dire un mot * . Les ambassadeurs franks se pré- 
sentèrent pour saluer la fiancée de leur roi et prendre ses ordres 
pour le départ; mais, à la vue do ces deux femmes sanglotant sur 
le sein l'une de l'autre, et se serrant si étroitement, qu'elles parais- 
saient être liées ensemble , tout rudes qu'ils étaient , ils furent 
émus et n'osèrent parler de voyage. Ils laissèrent passer deux jours; 
et, le troisième, ils vinrent de nouveau se présenter devant la reine, 
en lui annonçant,' cette fois, qu'ils avaient hâte de partir, lui 
parlant de l'impatience de leur roi et de la longueur du chemin 3 . 
La reine pleura et demanda pour sa fille encore un jour de délai ; 
mais le lendemain , quand on vint lui dire que tout était prêt pour 
le départ : « Un seul jour encore , répondit-elle , et je ne deman- 

IIoc ubi vifgo metu audituque meriita serait, 

Currft ad ampleius, GoTsuinla, iuos. 
Rrarhia constringenS neclit sine fine calcnam, 
Et mat rem a m pif m per sua membra ligat. 
(T.1..UI Tcrhia.il mil, , Mb VI, p, SBt.\ 
Instant l*gali germanica régna rcqulri , 

Narrantes loups; tempora tarda viœ. ~~ 
Sed matris moti gemilu sua viscera solvunl... 
rrxlcreunt duplires, tertio, quart» die). 

I IW.) 
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« dorai plus rien. Savgz-voufl que là où vous eramenei ma dite, 
n il n'y aura plus de mère pour elle » î « Mais tous les retards pos- 
sibles étaient Épuises- Alhanaghild interposa son autorité de roi 
et de père; et, malgré les larmes de la reino, Gaîeswinthe fut 
remise entre les mains de ccui qui avaient mission de la conduire 
auprès de son futur épous. 

Une longue file de cavaliers , de voitures et de chariots do bagage 
traversa les rues de Tolède et se dirigea vers la porto du Nord. Lo 
roi suivit â cheval le cortège de sa fille jusqu'à un pont jeté sur le 
Tnge, à quelque distance de la ville; mais la reine ne put se 
résoudre à retourner si vite, et voulut aller nu-dela. Quittant son 
propre char, elle s'assit auprès de Gaîeswinthe , et , d'étapeen étape , 
de journée en journéo, elle se laissa entraîner à plus de cent milles 
de distance. Chaque jour elle disait : « C'est jusque-là que je veux 
aller ; » et , parvenue à ce terme , elle passait outre a . A l'approche 
des montagnes, les chemins devinrent difficiles : elle ne s'en aper- 
çut pas, et voulut encore aller plus loin ; mais, comme les gens 
qui la suivaient, grossissant beaucoup lo cortégo , augmentaient les 
embarras et les dangers du voyage , les seigneurs goths résolurent 
de ne pas permettre que leur reine fît un mille de plus : il fallut 
se résigner à une séparation inévitable; et de nouvelles scènes de 
tendresse! mais plus calmes, eurent lieu entre la mère et la fille. 
La reine exprima en paroles douces sa tristesse et ses craintes mater- 
nelles = « Sois heureuse, dit-elle, mais j'ai peur pour toi; prends 
» garde, ma fille, prends bien garde 3 ... » A ces mots qui s'ac- 
cordaient trop bien avec ses propres sentiments, Gaîeswinthe pleura, 
ci répondit : « Dieu le veut; il faut que je me soumette. » Et la 
triste séparation s'accomplit. 

" , Quid rapills? riiflortp, dire, nim disco dolorcî, 

Solamenquc mali fil mora sgb mei. 

i Dal causas spalii genilrii, ut longifii Lrel; 

Scd fuit aplanit loin pus ilerque brève. 
Pcnenït quo mater ait sese indè reverti, 
Scd qucid relie plias, poslcâ nulle fuit. 

i Quod supercs! ftnm'tnmdu* anior lioc mandat cuDti : 

Sis, procot, 0 felft... «ed rare valdé... valc. 
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Un partage se Qt dans ce nombreux cortège; cavaliers et chariots 
ne divisèrent, les uns continuant a marcher «H a>ant, leB autres 
retournant vers Tolède. Avant de monter sur le char qui devait la 
ru mener en arrière, la reine des Goths s'arrfita au bord de la route, 
et, usant ses yeux vers le chariot de su lille, elle ne cessa de le 
regarder , debout et immobile , jusqu'à ce qu'il disparut dans l'éloi- 
gnement et dans les détours du chemin *. Galeswlnthé , triste, 
mais résignée, continua sa route vers le Nord. Son escorte, com- 
posée de seigneurs el de guerriers des deux nations , goths et franks, 
traversa les Pyrénées, puis les villes île Nnrbonne et de Cnrcas- 
90 ii ne , sans sortir du royaume des Goths, qui s'étendait jusque-là; 
ensuite elle se dirigea, pur la route de Poitiers et de Tours, vers là 
citédcllouen, oïl devait avoir lieu la célébration du mariage. Aux 
portes de chaque grande tille , le cortège faisait Imite , et tout se 
disposait pour une entrée solennelle : les cavaliers jetaient bas leurs 
manteaux de route , découvraient les harnais de leurs chevaux , et 
s'armaient de leurs boucliers suspendus à l'arçon de la selle. La 
fiancée du roi de Neustrie quittait son lourd chariot de voyage, 
pour un char de parade, élevé en forme do tour, el tout couvert 
de plaques d'argent. Le poète contemporain, à qui S'mt empruntés 
ces détails , la vit entrer ainsi à Poitiers , où elle se reposa Quelques 
jours : il dit qu'on admirait la pompe de son équipage; mais il ne 
parle point de su beauté 2 . 

Cependant Hilperik, fidèle à su promesse, avait répudié ses 
femmes et congédié ses maîtresses. V redegonde elle-même , In pliis 
belle de toutes , la favorite entre celles qu'il avait décorées du nDrri 
de reines, ne put échapper a cette proscription générale; elle s'y 
soumit avec une résignation apparente, avec une bonne grâce qui 
aurait trompé un homme beaucoup plus fin que le roi Hilperik. Il 



E conlra genitm posl nalain lumina leudeus, 
l'no slautc luco, pergil et ipsà simûl , 

Toli Ireroens, agiles raperel ne uiula quadrlgas... 
Illiic ironie sequens, qui via (ledit lier; 

Ikintc longé oculis spatiuigur etaiiuïl amplg. 




l'osl aliqtias utiles, Fictavas alligila 
llegali porauS, prailereundo ïiam. 
Uanc ego neinpè noms conspeii pml 



p ml cre un le eu, 



Uollter aveuli luire rufanle relii. 
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semblait qu'elle reconnût sincèrement que ce divorce était néces- 
saire, que le mariage d'une femme comme elle avec un roi ne 
pouvait être sérieux, et que son devoir était de céder la place à 
une reine vraiment digne de ce titre. Seulement elle demanda , pour 
dernière faveur, de ne pas être éloignée du palais, et de rentrer, 
comme autrefois , parmi les femmes qu'employait le service royal. 
Sous ce masque d'humilité, il y avait une profondeur d'astuce et 
d'ambition féminine contre laquelle le roi de Ncustric ne se tint nul- 
lement en garde. Depuis le jour où il s'était épris de l'idée d'épouser 
une fille de race royale, il croyait ne plus aimer Fredcgonde, et 
ne remarquait plus sa beauté; car l'esprit du filsdeChlother, comme 
en général l'esprit des barbares , était peu capable de recevoir à la 
fois des impressions de nature diverse. Ce fut donc sans arrière- 
pensée, non par faiblesse de cœur, mais par simple défaut de juge- 
ment, qu'il permit a son ancienne favorite de rester près de lui, 
dans la maison que devait habiter sa nouvelle épouse. 

Les noces de Galeswinthe furent célébrées avec aulant d'appareil 
et de magnificence que celles de sa sœur Brunehilde; il y eut 
même, cette fois, pour la mariée, des honneurs extraordinaires; 
et tous les Franks de la Ncustric, seigneurs et simples guerriers, 
lui jurèrent fidélité comme à un roi *. Rangés en demi-cercle , ils 
tirèrent tous à la fois leurs épées et les brandirent en l'air, en pro- 
nonçant une vieille formule païenne qui dévouait au tranchant du 
glaive celui qui violerait son serment. Ensuite le roi lui-même 
renouvela solennellement sa promesse de constance et de foi con- 
jugale ; posant la main sur une chasse qui contenait des reliques, 
il jura de ne jamais répudier la Mie du roi des Goths, et, tant 
qu'elle vivrait , de ne prendre aucune autre femme. Galeswinthe se 
flt remarquer, durant les fêtes de son mariage, par la bonté gra- 
cieuse qu'elle témoignait aux convives ; elle les accueillait comme 
si elle les eût déjà connus : aux uns elle olfrait des présents , aux 
autres elle adressait des paroles douces et bienveillantes; tous l'as- 
suraient de leur dévouement, et lui souhaitaient une longue et heu- 

i Jungitur trpù Ihoro rcgnli culmine virgo . 

Et magno meruil plebis aniorc coll... 
Ulque fidelis ei sit gens armala, pet arma 
, Jurai . jure auo te (juoqiie loge ligat. 

I ïon.nll, to.tun.i, c.™W., !,b. Il , f,SH2.) 
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relise vie *, Ces vœux , qui ne devaient point se réaliser pour clic , 
l'accompagnèrent jusqu'à la chambre nuptiale , et, le lendemain , à 
son lever, elle reçut le présent du matin , avec le cérémonial prescrit 
par les coutumes germaniques. En présence de témoins choisis , le 
roi Hilperik prit dans sa main droite la main do sa nouvelle 
épouse , et de l'autre jeta sur elie un brin de paille , en prononçant 
a haute voix les noms des cinq villes qui devaient a l'avenir être la 
propriété de la reine. L'ucte de cette donation perpétuelle et irré- 
vocable fut aussitôt dressé en langue latine : il ne s'est point con- 
servé jusqu'à nous ; mais on peut aisément s'en figurer la teneur, 
d'après les formules consacrées et le style usité dans les autres 
monuments de l'époque mérovingienne : 

« Puisque Dieu a commandé que l'homme abandonne père et 
n mère pour s'attacher a sa femme, qu'ils soient deux en une 
» même chair et qu'on ne sépare point ceux que le Seigneur a unis, 
» moi, Hilperik, roi des Franks, homme illustre, à toi Gales- 
» winthe , ma femme bien-aimée , que j'ai épousée suivant la loi 
» salique, par le sou et le denier, je donne aujourd'hui par ten- 
» dresse d'amour, sous le nom de Dot et de Morgane-Gkiba, les 
» cités de Bordeaux, Cahors, Limoges, Béarn et Bigore, avec 
» leurs populations et leurs territoires 2 . Je veux qu'a compter de 
» ce jour tu les tiennes et possèdes en propriété perpétuelle, et je 
» te les livre , transfère et confirme par la présente charte , comme 
» je l'ai fait par le brin de paille et par le kande-lang 3 . » 



1 Ilot quaqua nnnerUnu, permutons vocibus ilios, 

El liect ignotos sic faclt esse suos. 

s I)ùm Dominus ib inilio pmepit ut relinquat homn palrem et matrem, cl 
adhrreal sus uiori, ul sint duo in carne unS, et quod Itaminus conjumil hanio 
non separet, ego cuim in Dci nomme illi . iluldv.imK conjugi mer îlli, dùin et 
ego le persolidum cl denarium Mvundimi le^'m salit-iun u«us fui spunsarc, ideo 
in ipsi ainorisdiilcedinc, dabo ergolibi... (Exfm-muiis Bignonisnis, apud script, 
reram franeic., t. IV, p. H5D.) — Ego Chilpcricus, rei Francorum , \ïr înlustcr. 
(Ibid., p. 6Î3.) — Curo terrains et runcto populo sno. ( Urcgor. Turon., 
P . 5*4.) 

sl'cr hanc cliarlulam lilii-lli <lnLi>. t,i\e per fesluram aligne per andelangum. 
[El formulis Lindenbrogianis , apud script, rcrum franeic, t. IV, p. UM.) — 
llaniltlang, que les commeolaleurs n'expliquant pas, devait sigoiGer itrremcnt 
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Les premiers mois de mariage furent , sinon heureux , du moins 
paisibles, pour la nouvelle reine : douce et patiente, elle suppor- 
tait avec résignation ce qu'il y avait de brusquerie sauvage dans le 
caractère de son mari. D'ailleurs Ililperik eut quelque lemps pour 
elle une véritable affection ; il l'aima d'abord par vanité , joyeux 
d'avoir en elle une épouse aussi noble que celle de son frère ; puis, 
lorsqu'il fut un peu blasé sur ce contentement d'amour-propre , Il 
l'aima par avarice, à cause des grandes sommes d'argent et du grand 
nombre d'objels précieux qu'elle avait apportés *. Mais, après s'être 
complu quelque temps dans le calcul de toutes ces richesses , il 
cessa d'y trouver du plaisir; et dès lors aucun attrait ne l'attacha 
plus ù Galcswinthe. Ce qu'il y avait en elle de beauté morale , son 
peu d'orgueil, sa charité envers les pauvres, n'étaient pas dénature 
ù le charmer ; car il n'avait de sens et d'âme que pour la beauté 
corporelle. Ainsi le moment arriva bientôt où , en dépit de ses 
propres résolutions, Ililperik ne ressentit auprès de sa femme que 
de la froideur et de l'ennui. Ce moment, épié par Fredegonde, fut 
mis a profit par elle avec son adresse ordinuire. 11 lui suffit de se 
montrer cumme par hasard sur le passage du roi , pour que In 
comparaison de sa figure avec celle de Galcswinthe fil revivre , dans 
le cœur de cet homme sensuel, une passion mal éteinte par quel- 
ques bouffées d'amour- propre. Fredegonde fut reprise pour concu- 
bine, et fit éclat de son nouveau triomphe; elle affccln même 
envers l'épouse dédaignée des airs hautains et méprisants. Double- 
ment blessée , comme femme et comme reine , Galcsw inthe pleura 
d'abord en silence; puis elle osa se plaindre et dire au roi qu'il n'y 
avait plus dans sa maison aucun honneur pour elle, mois des injures 
et des affronts qu'elle ne pouvait supporter. Elle demanda comme 
une grâce d'être répudiée, et offrit d'abandonner tout ce qu'elle 
avait apporté avec elle, pourvu seulement qu'il lui fut permis de 
retourner dans son pays a . 

L'abandon volontaire d'un riche trésor, le désintéresse ment par 



i A c[tio cliam maptiu amme ililigfhalur, dclulcral enim secum magnos IhfMii- 
rat. (Grcgorii Turnii. Hisl. l-'raiii-or. ml., lib. IV, p. 317.) 

i ftkmqae so ie& <]<iïrereiur assidue injuria» perferre, dirsrplipie nullorr. se 
dignilulem euro eudun haberc. |<eliit u(, reliais Ihcsmiris qaos steum dtluleral, 
libérant redire peruiillerel ad pulriam. (lbfd.) 
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fierté d'âme , étaient des choses incompréhensibles pour le roi flil- 
perik , et , n'en ayant pas la moindre idée, il ne pouvait y croire. 
Aussi , malgré leur sincérité, les paroles de la triste Galeswinthe 
ne lui inspirèrent d'autre sentiment qu'une défiance sombre et la 
crainte de perdre, par une rupture ouverte, des richesses qu'il 
s'estimait heureux d'avoir en sa possession. Maîtrisant ses émotions 
et dissimulant sa pensée avec la ruse du sauvage, il changea tout 
d'un coup de manières , prit une voix douce et caressante , fit des 
protestations de repentir et d'amour, qui trompèrent la fille d'Athn- 
naghild. Elle ne parlait plus de séparation , et se flattait d'un retour 
sincère , lorsqu'une nuit , par l'ordre du roi , un serviteur affidé Fut 
introduit dans sa chambre, et l'étrangla pendant qu'elle dormait. 
En la trouvant morte dans son lit, Hilperik joua de son mieux la 
surprise et l'affliction ; il lit mfime semblant de verser des larmes : 
et , quelques jours après, il épousa Fredcgonde *. 

Ainsi périt cette jeune femme , qu'une sorte de révélation inté- 
rieure semblait avertir d'avance du sort qui lui était réservé , figure 
mélancolique et douce qui traversa la barbarie mérovingienne, 
comme une apparition d'un autre siècle. Malgré la rudesse des 
mœurs et la dépravation générale, il y eut des Ames qui se senti- 
rent émues en présence d'une infortune si peu méritée, et leurs 
sympathies prirent , selon l'esprit du temps , une couleur supersti- 
tieuse. On disait qu'une lampe de cristal , suspendue près du tom- 
beau de Galeswinthe , le jour de ses funérailles , s'était détachée 
subitement, sans que personne y portât In main, et qu'elle était 
tombée sur le pavé de marbre , sans se briser et sans s'éteindre. 
On assurait, pour compléter le miracle, que les assistants avaient 
vu le marbre du pavé céder comme une matière molle , et la lampe 
s'y enfoncer à demi 2 . De semblables récits peuvent nous faire sou- 



i Quod lllc per ingénia dissimulant, vertus eam Icnibus dcmulsit. Ad eilrcmum 
eam siiggilari justït il pucro, morluamcpic reperit in slralo... TAci aulcm, cura 
pam morluam dcfiesscl, posl paticos dus b-'iciirtinidiim nvi-pil in niatriinonio. 
( Grcgorii Turon. Hist. Francor. ccclesiasl., lib. IV, p. 21".) 

i Ljcbnus unim illc. qui lune siispcnsus cufïiru sepulchro cjus ardebat, nullo 
langcnle, (une disrupto , in paiimenLuni curoiit : cl i'ugicnlc aille euin duritia 
paiimvnli , lanijuàm in aliquoti mnlle clemcnlum desteudil, alnue médius est 
sufTossiw, nec ouininfc conlriltis, quod mm sine grandi miraulo videnlibus fuit. 
(Ibïd.) — Fcrlunalî carmin., lib. Vl.p.BGS. 
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rire, nous qui les lisons dans de vieux livres, Écrits pour des 
hommes d'un outre Age; mois, au sixième siècle, quand ces 
légendes passaient de bouche en bouche, comme l'expression vivante 
et poétique des sentiments et de la foi populaires, on devenait 
pensif, et l'on pleurait en les entendant raconter. 
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